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Prologue


Cassie
Bowers repoussa la capuche de son imperméable d’un geste impatient et traversa
rapidement le hall du tribunal de Boulder. Sans prendre la peine de ralentir,
elle releva sa manche mouillée et jeta un coup d’œil à sa montre. Il était 18
heures passées de cinq minutes.


Hâtant
encore le pas, elle tourna à gauche dans un couloir faiblement éclairé. Le
tribunal paraissait désert. Ce n’était pas le cas, bien entendu. Outre l’agent
de sécurité qui l’avait laissée passer à l’entrée et l’équipe de nettoyage de
nuit, une personne au moins se trouvait encore dans les murs : le juge Thomas
Wainright, l’homme qui lui avait donné rendez-vous ici même.


Un
coup de vent fit vibrer les hautes fenêtres qui faisaient face au bureau de
Wainright, et les lumières vacillèrent. Cassie toqua à la porte. N’entendant
pas de réponse, elle tourna la poignée et pénétra dans une petite antichambre,
que seule illuminait la faible clarté du dehors. Dans la pénombre, les meubles
aux contours indistincts paraissaient vaguement menaçants. Des rangées de
classeurs montaient la garde le long des murs, et un bureau de secrétaire placé
au centre de la pièce défendait l’entrée du cabinet.


—
Monsieur Wainright ? appela Cassie.


Derrière
elle, la porte se referma avec un petit déclic.


—
Monsieur Wainright, c’est Cassie Bowers !


Pas
de réponse. S’approchant du bureau, elle alluma la lampe en cuivre et examina
le carnet de rendez-vous posé, ouvert, sur le plateau. Etrange… Son nom n’y
apparaissait pas, et il n’était pas non plus mentionné à la page suivante. Elle
jeta un regard perplexe en direction du cabinet. La porte était entrouverte,
mais aucune lumière ne filtrait dans l’entrebâillement.


Elle
se remémora le message qu’elle avait trouvé sur son répondeur en rentrant de
Denver : « J’ai fait une découverte bizarre. Pourriez-vous me retrouver à mon
bureau à 18 heures ? Je vous expliquerai. » Si ces paroles n’avaient pas été
prononcées sur un ton si pressant, elle aurait attendu le lendemain pour rendre
visite au juge, en dépit de sa curiosité. Au lieu de quoi, elle avait aussitôt
remis son manteau et traversé la ville à toute vitesse — pour rien,
apparemment. Mais peut-être le juge ne s’était-il absenté que quelques
minutes…


Après
un instant d’hésitation, elle décida de l’attendre. Elle ôta sa parka, se
laissa choir sur un siège et passa les doigts dans ses cheveux humides en une
vaine tentative pour se donner un air plus présentable.


Un
soupir exaspéré lui échappa. Elle avait horreur de devoir patienter ainsi. Cela
lui rappelait l’époque pas si lointaine où, pigiste au journal local, elle
était obligée de s’adapter aux horaires les plus fantaisistes. Depuis qu’elle
occupait le poste enviable de rédactrice au Denver Tattle, elle gérait son
temps plus librement.


Changeant
de position, elle essaya de tromper son impatience en imaginant la réaction du
public lorsqu’il découvrirait sa série d’articles sur le trafic de drogue
local, le blanchiment d’argent et le crime en col blanc. Des articles, qui, à coup
sûr, rencontreraient un joli succès, assoiraient une fois pour toutes sa réputation
de brillante journaliste d’investigation et feraient la fierté de son père.


Elle
espérait tirer parti de sa collaboration avec le juge Wainright pour assurer sa
réussite. Presque n’importe qui était à même de rédiger un papier convenable
sur le sujet de la drogue, mais tout le monde ne bénéficiait pas de l’aide de
l’un des juges les plus célèbres de l’Etat, connu pour son intégrité et la sévérité
avec laquelle il condamnait les trafiquants ! Et connu, également, pour ne
jamais donner d’interviews.


Cassie,
cependant, possédait un atout : Wainright et son père avaient été collègues.
Mieux encore, ils étaient restés amis, même après que ce dernier avait quitté
sa fonction pour enseigner le droit. Et, au nom de leur vieille amitié,
Wainright avait accepté d’apporter son soutien à Cassie. Elle ne l’avait
rencontré que rarement au cours des années passées, mais elle se rappelait
encore ses visites à la demeure familiale, à Denver, lorsqu’elle était enfant.
La silhouette imposante de l’homme, son autorité naturelle et l’admiration sans
bornes que lui vouait son père l’avaient fortement marquée, à l’époque.


Un
coup de tonnerre brisa le silence étouffant et, presque au même instant, un
éclair illumina la pièce. Brutalement rappelée au présent, Cassie consulta sa
montre. II était 18 h 15.


Elle
fronça les sourcils. Wainright n’était pas du genre à oublier ses engagements.
Et elle était certaine de n’avoir pas mal interprété son message.


Mais
il était possible, après tout, que l’urgence qu’elle avait décelée dans sa voix
n’ait été que l’effet de son imagination. Ou encore que le magistrat ait eu
l’intention d’intercaler leur entrevue entre deux rendez-vous et, voyant
qu’elle n’était pas là à l’heure dite, ait dû se résoudre à partir.


Dehors,
l’orage continuait de se déchaîner, projetant de grands rideaux de pluie contre
la vitre. Peu désireuse de braver de nouveau les éléments, elle décida
d’attendre encore une demi-heure. Si d’ici là Wainright ne s’était pas montré,
elle lui laisserait un mot et le rappellerait le lendemain dans la matinée.


Autour
du halo de lumière projeté par la lampe, les ténèbres semblaient se resserrer,
l’atmosphère devenir plus oppressante. C’était sans doute à cause de
l’humidité, songea Cassie. Elle ne pouvait néanmoins se défaire d’un sentiment
d’angoisse qui l’empêchait de respirer librement. Au bout d’un moment qui lui
parut une éternité, elle jeta un coup d’œil à son poignet. 18 h 20.


Aller
trouver le gardien et lui demander de l’aider à trouver le juge serait
peut-être la meilleure chose à faire, se dit-elle. Elle se leva puis s’arrêta,
hésitante. Et si Wainright revenait pendant son absence ?


C’est
alors qu’un son à peine audible, pareil au raclement du bois sur une surface
métallique, lui parvint depuis la pièce voisine. Soudain figée, elle tendit
l’oreille, puis, comme le silence se prolongeait, se détendit progressivement.
Marchant vers la fenêtre, elle contempla la nuit pluvieuse. Quelque part dans
le bâtiment, une porte claqua, et elle frissonna.


Elle
sourit nerveusement. Si cela continuait, elle se mettrait bientôt à voir des
fantômes ! Ce n’était pourtant pas son genre de laisser son imagination
s’emballer. Elle avait trop de bon sens pour cela. Cassie Bowers n’avait peur
de rien, c’était bien connu !


De
nouveau, elle ne put s’empêcher de regarder sa montre. 18 h 22. N’y tenant
plus, elle franchit l’espace qui la séparait du bureau pour griffonner un mot à
l’intention du juge. Au moment où elle tendait la main pour se saisir d’un
bloc-notes, un bruit presque imperceptible se fit entendre. Cela ressemblait à
un gémissement… Retenant son haleine, elle écouta, attendant que le bruit se
répète. Les yeux étrécis, elle fixa le rectangle obscur qui se découpait autour
de la porte mi-close.


Wainright
ne pouvait être dans son cabinet. Les lumières étaient éteintes et elle avait
appelé assez fort pour réveiller les morts. Une vision fugitive lui traversa
l’esprit : le juge, étendu sur le sol, malade ou même blessé…


Elle
fit un pas hésitant vers la porte.


—
Monsieur Wainright ?


Du
plat de la main, elle poussa le battant qui s’ouvrit silencieusement. Un
frisson lui parcourut l’échiné. Pénétrant dans la pièce, elle tâtonna pour
trouver l’interrupteur, et suspendit soudain son geste. Quelque chose venait de
bouger dans le noir. Le cœur battant, elle appela :


—
Monsieur Wainright ?


Mais
elle savait déjà qu’il ne s’agissait pas du juge. La forme humaine qui se
détacha soudain des ténèbres ne correspondait pas à la silhouette familière.
L’apparition restait silencieuse. Troublée, Cassie avança la main pour allumer
la lumière.


Semblant
deviner son intention, l’ombre bondit en avant à la vitesse de l’éclair, le
bras levé. A la faible lueur qui venait du dehors, Cassie, incrédule, vit briller
un objet dans son poing dressé. Elle n’eut que le temps d’appuyer sur le
commutateur. Au même instant, une masse s’abattit sur son crâne. Il y eut une
explosion de lumière. Puis tout devint noir.
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Cassie
se débattait contre les ténèbres qui l’assaillaient de toutes parts,
l’aspiraient toujours plus loin vers les profondeurs abyssales d’un océan
d’encre. Désespérément, elle tenta de se raccrocher à quelque chose, mais ses
mains ne rencontrèrent que le vide et elle s’enfonça encore. Un cri naquit dans
sa gorge. Elle était prise au piège, en proie à l’eau tumultueuse et à un
désespoir insondable. Des algues s’enroulaient autour de ses jambes.


Les
secondes s’écoulaient, aussi longues que des heures… Ses membres
s’engourdissaient, ses mouvements devenaient plus lents. Une voix insidieuse
lui intimait de cesser la lutte, de se laisser aller… Mais elle refusa de
l’écouter. Rassemblant ses dernières forces, elle s’élança vers le haut, toujours
plus haut vers la lumière et la liberté. Enfin, elle émergea. Durant de longs
instants, elle flotta, aspirant à pleins poumons de grandes goulées d’air,
tandis que le cauchemar se dissipait. Progressivement, son souffle se fit plus
régulier, la sensation de vertige s’atténua, et le doux balancement des vagues
s’aplanit, devint une masse ferme et unie sous son dos.


Elle
ouvrit les yeux. Sous sa tête, l’oreiller était trempé de sueur, et un drap
était entortillé autour de ses jambes. Des bruits étouffés, lointains,
parvenaient à ses oreilles. Une odeur de désinfectant flottait dans l’air. Elle
distingua peu à peu les formes floues qui émergeaient de l’obscurité.


Des
barres en métal de chaque côté du lit, les contours d’une table de nuit, et, à
l’autre extrémité de la pièce, un petit couloir d’entrée faiblement éclairé.


Une
chambre d’hôpital… Que faisait-elle là ? ?


—
Réveillée?


Cassie
tourna brusquement la tête en direction de la voix et le regretta
instantanément : une atroce douleur lui vrilla le crâne. Elle hoqueta.
Qu’avait-elle donc, de quoi souffrait-elle ?


—
Doucement, championne.


Championne ? Il y
avait longtemps que plus personne ne l’appelait ainsi ! Elle avait hérité de ce
sobriquet à l’âge de huit ans. Seuls ses frères et Jack l’utilisaient. Jack…
Non, ce ne pouvait être lui !


Le
désespoir l’envahit. Refusant l’évidence, elle ferma les yeux et se souvint de
la dernière fois qu’elle avait été allongée sur un lit d’hôpital, et qu’elle
avait entendu cette même voix rauque prononcer le même surnom idiot. Mais
peut-être était-ce le présent?


Prise
de nausées, elle crispa le poing sur son estomac.


Des
fragments de souvenirs récents lui revinrent brusquement à la mémoire, lui
assurant qu’elle n’avait pas imaginé le passage du temps, et la sensation de
malaise diminua.


Ce
n’était qu’un cauchemar.


Elle
fronça les sourcils, et tressaillit en sentant la peau de son visage la
tirailler.


Non,
elle ne rêvait pas. La douleur était bien réelle. Avec précaution, elle tourna
la tête et scruta la pénombre pour identifier le propriétaire de la voix.
Pourvu qu’elle se soit trompée !


—
Je vais allumer la lumière.


Non
! se dit Cassie. Elle ne voulait surtout pas savoir… Mais, avant qu’elle ait
eu le temps de protester, elle entendit un petit déclic et la lumière inonda la
pièce, révélant l’identité de son visiteur. C’était Jack.


Une
sensation de manque l’étreignit, plus puissante que tout ce qu’elle avait pu
éprouver depuis longtemps. Que faisait-il ici ? On ne l’avait pas avertie de
son retour dans le Colorado. Et, après tout, pourquoi l’aurait-on fait?
Personne ne soupçonnait l’importance qu’aurait à ses yeux un tel événement. Personne
— pas même les membres de sa famille — ne savait à quel point cela
lui avait coûté de rendre la liberté à son ex-mari et de le regarder partir,
s’éloigner d’elle à tout jamais. Sans émettre la moindre plainte.


Un
creux douloureux et familier se forma au centre de son être, un vide qui la
privait de forces, plus terrible encore que ce qui l’avait conduite ici, sur ce
lit d’hôpital. Très lasse, elle releva les paupières, consciente qu’il lui
fallait dire quelque chose.


—
Que s’est-il passé? articula-t-elle, la bouche pâteuse.


—
Tu as eu un accident.


Il
saisit une carafe d’eau, sur la table roulante à côté du lit.


—
Tu as soif?


Elle
hocha la tête, tout en réfléchissant à toute allure. Que voulait-il dire par «
accident » ?


Sans
lui laisser le temps de s’appesantir plus avant sur la question, il passa un
bras sous ses épaules, la souleva légèrement et glissa une paille entre ses
lèvres. Elle but avidement, en s’efforçant d’ignorer la pression des muscles
fermes contre son dos, la paume chaude qui lui enserrait le bras. Lorsque,
finalement, il s’écarta, ce fut comme si elle le perdait de nouveau. Se sentant
dangereusement proche des larmes, elle aborda le premier sujet qui lui venait à
l’esprit :


—
Je croyais que tu étais au Texas.


Ce
n’est qu’en voyant les traits de Jack se durcir qu’elle prit conscience du ton
accusateur qu’elle avait employé. Un sentiment d’impuissance l’inonda. Jamais,
en présence de Jack, elle ne disait ce qu’il fallait. Cela semblait être une
fatalité.


—
J’en avais assez de vivre là-bas. Deux ans, c’était déjà plus que je ne pouvais
en supporter, répliqua-t-il avec un haussement d’épaules négligent, démenti par
l’amertume qui se lisait dans ses yeux.


Deux
ans? s’étonna-t-elle en silence. Il lui semblait qu’il était parti la veille. A
travers ses paupières mi-closes, elle étudia sa mâchoire profondément creusée
et le pli déterminé de sa bouche. Il n’avait pas changé. Il y avait une
différence, cependant : l’inquiétude avait remplacé sur son visage l’expression
accusatrice qu’elle connaissait. De nouveau, les larmes lui montèrent aux yeux.


Trop tard… Il était beaucoup
trop tard.


Deux
ans auparavant, elle avait besoin de lui… Mais plus maintenant. Elle se
focalisa sur son mal de tête pour occulter la souffrance morale. Elle porta une
main à son front, et ses doigts rencontrèrent un pansement de gaze.


—
Qu’est-ce que… ?


—
N’y touche pas, ordonna Jack.


Posant
une main impérieuse sur son bras, il se pencha au-dessus du lit pour appuyer
sur un interrupteur. Cassie voulut s’offusquer de son ton autoritaire… Mais
le chaud contact de sa peau sur la sienne, son parfum familier ravivèrent d’un
coup un désir ancien, annihilant en elle toute volonté.


La
porte de la chambre s’ouvrit brutalement, livrant passage à une infirmière.


—
Alors, vous revoilà parmi nous ? claironna gaiement celle-ci.


Elle
prit le pouls de Cassie, remit les draps en ordre et demanda :


—
Comment vous sentez-vous ?


—
J’ai mal à la tête. Que m’est-il arrivé ?


—
Vous avez subi un traumatisme crânien, répondit l’infirmière en jetant un
regard à Jack. L’inspecteur Slater ne vous a pas dit… ?


Perplexe,
Cassie vit Jack secouer la tête en signe de dénégation. Une expression
consternée traversa fugitivement le visage de l’infirmière.


—
Vous allez vous en tirer, déclara-t-elle en tapotant gentiment le bras de
Cassie. Je vais prévenir le médecin que vous avez repris connaissance. Il
voudra vous voir sans attendre.


Cassie
s’aperçut à peine du départ de l’infirmière. Son cœur battait sourdement dans
sa poitrine. On lui cachait quelque chose, sans le moindre doute. Mais quoi ?


Jack
avait fait mention d’un accident : un accident de voiture, certainement. Mais
son instinct lui criait qu’il y avait plus grave encore. Elle n’était tout de
même pas enceinte ? Non, impossible… Pas cette fois-ci.


L’espace
d’un instant, elle se crut paralysée, mais fut vite rassurée en constatant
qu’elle arrivait à bouger les orteils. Tout allait bien de ce côté-là. A l’évidence,
ses blessures n’étaient pas graves. Pourtant, ce constat ne l’aida pas à
contenir sa panique grandissante. Que signifiait le regard qu’avaient échangé
Jack et l’infirmière ?


—
Quelqu’un est mort ? demanda-t-elle subitement. 


Evitant
de la regarder, Jack se massa la nuque, un geste qu’elle ne connaissait que
trop bien, et qui, chez lui, exprimait l’embarras.


«
Mon Dieu, songea-t-elle, alors, c’est ça ! J’ai causé la mort de quelqu’un ! »


Osant
à peine respirer, elle attendit la réponse.


—
Oui, dit-il enfin.


—
Qui?


Il
se détourna.


—
Le juge Wainright.


Wainright?
s’étonna Cassie. Que faisait donc Wainright dans sa voiture ?


Jack
s’approcha de la fenêtre et écarta les rideaux pour contempler l’aube
naissante. Tandis qu’elle l’observait, une succession d’images floues défila
dans l’esprit de Cassie : la pluie… Des ombres mouvantes. L’obscurité.


—
Parle-moi de l’accident. Je ne m’en souviens plus, lâcha-t-elle abruptement.


—
Il n’y a pas eu d’accident, répondit Jack en laissant retomber le rideau.
C’était un meurtre.


Un
éclair blanc traversa soudain la mémoire de Cassie. Un éclair, et le bruit du
tonnerre.


Un
orage… oui, c’était cela ! Elle était partie interviewer le juge Wainright,
et la pluie lui avait mouillé le visage alors qu’elle courait en direction du
bâtiment. Le tribunal… Il s’était passé quelque chose à l’intérieur, se
souvint-elle, le cœur battant. Le goût métallique de la peur s’insinua de nouveau
sur sa langue, et la soudaine vision d’un éclat de lumière dans le noir lui
traversa l’esprit. Puis tout disparut.


—
Je ne me rappelle plus rien, souffla-t-elle, frissonnante.


Jack
prit son temps pour s’installer dans l’unique fauteuil de la pièce, un temps
infini durant lequel l’anxiété de Cassie atteignit son comble. Au bout d’un
moment, il finit par relever les yeux, l’air circonspect.


—
A 19 h 30 environ, hier soir, l’agent de sécurité du tribunal a appelé la
police pour signaler un homicide.


Les
doigts de Cassie se crispèrent autour du drap.


—
Le juge Wainright a été assassiné ?


Jack
posa la main sur son poing serré en hochant la tête.


—
Comment?


Pendant
quelques secondes, elle craignit qu’il ne refuse de répondre. Tête baissée, il
s’appliqua à déplier ses doigts un à un, puis à les lisser entre ses paumes,
mais cette tentative de réconfort ne fit qu’accentuer l’appréhension de Cassie.


—
Je t’en prie, supplia-t-elle. 


Il
suspendit son geste.


—
Il a été assommé avec un objet lourd. On lui a fracassé le crâne.


Malgré
elle, elle sentit son estomac se soulever. L’image du sourire bienveillant de
Wainright se forma dans sa mémoire.


—
Il voulait me voir… Il m’a laissé un message.


Jack
redressa la tête, soudain en alerte.


—
A quel propos ?


—
Je l’ignore. J’ai tout naturellement pensé que ça avait un rapport avec les
articles sur lesquels je suis en train de travailler. Il m’aidait à…


—
Des articles sur quel sujet ?


—
Sur le trafic de drogue, le crime organisé.


Jack
fronça les sourcils, mais ne fit pas de commentaire.


—
As-tu effacé ton répondeur ?


—
Je n’en ai pas eu le temps. J’ai sauté dans ma voiture et…


Agrippant
le barreau du lit, elle déglutit avec peine.


—
Il n’était pas là, reprit-elle d’une voix hachée. Du moins, c’est ce que j’ai
cru…


Elle
s’interrompit. Quelque chose flottait à la périphérie de sa conscience, une
vague réminiscence qu’elle ne parvenait pas à saisir. Jack dut s’apercevoir de
son trouble, car il demanda :


—
Quelque chose te revient ?


—
J’ai entendu un bruit.


Hélas,
plus elle cherchait à fixer l’impression fuyante, plus celle-ci lui échappait.


—
Je n’y arrive pas, gémit-elle.


—
Prends ton temps, conseilla-t-il. Il est inutile de vouloir forcer la mémoire.


Elle
connaissait bien ce ton. C’était celui qu’il employait avec les victimes
d’accidents et les témoins hystériques. En général, la méthode était efficace :
face à son calme et à sa sollicitude, ceux-ci finissaient par livrer ce qu’ils
savaient. Mais Cassie ne savait rien. Elle n’avait aucune explication à
fournir, pas la moindre intuition, seulement un grand vide… et une énorme
bosse sur la tête.


—
Nous t’avons retrouvée inconsciente dans le cabinet du juge, expliqua-t-il, les
yeux fixés sur elle, comme s’il espérait que cette information allait brusquement
libérer ses souvenirs. Ton assaillant t’a probablement frappée avec le même
objet que celui avec lequel il a assommé Wainright.


Cassie
se raidit en sentant monter en elle un nouvel afflux de perceptions diffuses.
Des ombres mouvantes… L’éclair… Le tonnerre.


—
Je ne me souviens de rien…, chuchota-t-elle. Absolument rien.


Si
cette réponse déçut Jack, il n’en laissa rien paraître. Impassible, il s’appuya
contre le dossier de son siège.


—
Ne t’inquiète pas, Cassie. Cela arrive parfois, notamment dans les cas de
blessures à la tête. Cela s’arrangera avec le temps. En attendant, nous allons
voir ce que nous pouvons tirer de l’enregistrement.


Cet
apparent détachement agaça Cassie. Le sang-froid qu’il affichait en toute
circonstance avait toujours eu le don de l’irriter. Jamais elle ne l’avait vu
perdre son calme. Même pas la fois où… Elle détourna la tête pour dissimuler
les larmes qui s’apprêtaient à couler.


Si
seulement sa tête cessait de lui faire mal ! Si seulement elle pouvait faire
table rase du passé comme elle l’avait fait de la nuit dernière ! Si seulement…


***


Cassie
s’était endormie. Elle s’était retranchée dans un silence têtu, pour finalement
succomber à la fatigue. Jack s’approcha du lit et, du pouce, effaça les larmes
qui avaient coulé sur ses joues. Elle gémit et s’agita dans son sommeil. Sans
réfléchir, il repoussa les mèches humides qui collaient à son front. Elle se
calma instantanément sous sa caresse.


Comme
elle était fragile et vulnérable ! songea-t-il avec émotion. Puis il se reprit,
et enfonça résolument les mains dans ses poches. Il avait été le jouet d’une
illusion. Dès que Cassie serait rétablie, elle redeviendrait la femme forte et
combative qu’il connaissait. Et il commettrait une grave erreur en se laissant
aller à croire qu’elle avait besoin de lui, se dit-il avec un soupçon
d’amertume.


Refusant
de s’apitoyer sur son sort, il quitta la pièce d’un pas vif, saluant au passage
le policier qui montait la garde devant la porte. Il avait recueilli la
déposition de la jeune femme : plus rien ne le retenait ici. Il prit néanmoins
le temps de s’arrêter au bureau des infirmières pour laisser son numéro de
téléphone et appeler le père de Cassie. Après quoi il se dépêcha de parcourir
les couloirs vides et se retrouva dehors, dans la fraîcheur du petit matin.


Il
repéra sa voiture, une vieille Ford déglinguée, garée à l’extrémité du parking.
Tandis qu’il marchait dans sa direction, les premiers rayons de soleil se
frayèrent un chemin au travers des feuillages, asséchant les dernières traces
de pluie. Il n’y avait pas le moindre souffle de vent… la journée s’annonçait
chaude.


De
l’autre côté de la rue, une fourgonnette passa à faible allure, ralentissant à
intervalles réguliers tandis que quelqu’un, du côté passager, distribuait à la
volée des journaux qui tombaient avec un bruit sourd dans les allées bétonnées.
Le drame de la nuit dernière ferait sans doute les gros titres de cette édition
matinale, pensa Jack. Dieu merci, la presse s’était engagée à ne pas divulguer
l’identité de Cassie. Il n’aurait guère apprécié de voir le nom de la jeune
femme étalé en première page, d’autant que, pour le moment, elle constituait la
seule piste que la police possède.


Une
vague de lassitude le submergea. Le manque de sommeil se faisait rudement
sentir. Ces longues nuits blanches n’étaient plus de son âge, décida-t-il en
grimpant dans sa voiture. Rien ne lui faisait plus envie, en cet instant,
qu’une douche brûlante et quelques heures de repos, mais il devrait attendre :
son supérieur, le commissaire Bradley, attendait son rapport. Il démarra,
sortit du parking et, secouant la tête pour s’éclaircir les idées, commença à
passer en revue les événements de la nuit passée.


Il
n’aurait pas imaginé retrouver Cassie dans ces circonstances : c’était bien la
dernière personne susceptible d’être impliquée dans un crime. A son retour,
trois semaines auparavant, il se doutait qu’il tomberait sur elle un jour où
l’autre. Boulder était une petite ville, il n’aurait donc pas été surprenant de
la croiser par hasard. Mais il ne s’attendait certes pas au choc que lui avait
procuré la découverte de son ex-femme inconsciente, alors qu’il était en
service et venait procéder à l’identification d’une victime.


Jamais,
depuis ses débuts en tant que policier, il ne s’était senti si impuissant. La
colère, ainsi qu’une violente envie de défouler sa rage sur quelqu’un s’étaient
alors emparées de lui. Heureusement, il avait réussi à se contenir. De toute
façon, il n’aurait plus à s’inquiéter de ses réactions : Bradley allait certainement
lui retirer l’enquête. La règle voulait qu’on ne travaille pas sur une affaire
impliquant un proche. D’ailleurs, Bradley aurait raison, car, même si son
mariage était de l’histoire ancienne, trop de souvenirs s’y rattachaient
encore. Jack n’aurait pas l’objectivité nécessaire pour s’occuper de ce cas.


Il
se remémora le jour où il avait vu Cassie pour la première fois. Un matin,
alors qu’il se servait à la machine à café, elle avait pénétré dans les bureaux
de la police, vêtue d’une chemise blanche et d’une jupe noire. Ses cheveux
blonds étaient rassemblés en un chignon bas sur sa nuque. D’abord, il avait
pris cette créature délicate et menue pour une adolescente déguisée en adulte,
puis s’était rendu compte de son erreur lorsqu’elle s’était avancée, très sûre
d’elle, vers le guichet de l’accueil. C’était une femme, sans erreur possible.


Il
ne s’était pas aperçu qu’il la contemplait fixement, jusqu’au moment où elle
avait croisé son regard et s’était dirigée droit vers lui. Ça avait été comme
si la foudre s’était abattue sur lui.


Prostré,
il l’avait regardée s’avancer, et avait failli laisser déborder sa tasse.
Baissant les yeux, il avait relâché, juste à temps, le levier de la machine à
café, et avait dû lutter contre une violente émotion — qui, lui avait-il
semblé sur le moment, lui avait davantage prêté l’allure d’un jeune garçon
maladroit que du policier expérimenté qu’il était en réalité.


Et
puis elle avait été là, debout devant lui, souriante, irrésistible. Son
expression ouverte et amicale avait déjà de quoi faire fondre les cœurs les plus
endurcis. Mais ce qui avait scellé le destin de Jack, c’était ses yeux, d’un
vert intense qui évoquait les forêts amazoniennes. Il le lui avait confié plus
tard, lors de leur première nuit d’amour. Cassie avait ri et lui avait demandé
:


—
Comment le sais-tu ? Tu y es déjà allé ?


—
Non, avait-il répondu en laissant filer ses cheveux d’or blond entre ses
doigts. J’en ai seulement rêvé.


—
Un poète, avait-elle murmuré avant de presser ses lèvres contre les siennes. Je
suis tombée amoureuse d’un poète.


Elle
n’avait pas entièrement tort. Grâce à elle, son cœur s’était empli de poésie.
Seulement, il n’était pas parvenu à l’exprimer à voix haute. Et, quand la tragédie
les avait frappés, les mots avaient fui, remplacés par une désolation muette.


A
l’évocation de ce souvenir, une souffrance presque physique envahit sa
poitrine. Il appuya brutalement sur l’accélérateur pour mettre le plus de
distance possible entre lui et le passé, entendit klaxonner et pila à quelques
centimètres seulement d’une ligne blanche, juste au moment où l’autre voiture
traversait l’intersection.


Il
grimaça et reprit sa route, tout en énumérant mentalement les noms des hommes
qui seraient à même de s’occuper de l’enquête : Burns, Jessup, Haggerty ; tous
feraient des remplaçants honorables. Le problème, c’est qu’ils étaient
compétents, mais manquaient d’imagination, se dit-il. Ils exploreraient méthodiquement
toutes les pistes, attendraient patiemment que Cassie recouvre la mémoire, mais
aucun d’eux ne s’inquiéterait de savoir ce qu’elle ressentait. Comme lui, il y
a deux ans, lorsqu’elle avait perdu le bébé.


Il
s’engagea sur le parking du commissariat, coupa le contact et resta immobile à
fixer le pare-brise, en proie à un terrible sentiment de culpabilité. Lui aussi
avait vécu l’enfer, tenta-t-il de se persuader. Mais, il avait beau se chercher
des excuses, les faits étaient là : il n’avait rien fait, à l’époque, pour la
soulager.


Une
chose, cependant, plaidait en sa faveur : après sa fausse couche, Cassie avait
refusé son aide, et l’avait même repoussé. Il ne la blâmait pas, d’ailleurs,
car s’il n’avait pas déclenché la course-poursuite, le drame aurait pu être
évité.


Il
frotta sa nuque raidie par la fatigue et s’extirpa tant bien que mal de la
voiture.


Il
était facile, avec le recul, de réécrire l’histoire. Facile, et inutile. On ne
pouvait modifier le passé, malgré toute la volonté du monde. Et, malheureusement,
il ne pouvait rien faire non plus concernant les difficultés que traversait
Cassie à présent.


Dans
une heure, on lui aurait retiré l’affaire.
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—
Mais je me sens parfaitement bien ! protesta Cassie.


—
Et vous vous sentirez encore mieux demain, décréta le Dr Dennings d’un ton sans
réplique. Vous avez eu une commotion cérébrale. C’est sérieux. Je manquerais à
mes devoirs si je vous laissais sortir ce soir. Je vous promets de passer vous
examiner au plus tôt demain matin et, si tout va bien, vous pourrez rentrer
chez vous.


—
Je n’ai nul besoin qu’on m’examine, grommela-t-elle.


Son
immobilité forcée la mettait de mauvaise humeur. Migraine ou pas, il lui
semblait anormal de rester clouée au lit comme une invalide, alors qu’elle
avait une foule de choses à faire.


Le
médecin sourit avec indulgence.


—
Essayez de dormir, suggéra-t-il en s’en allant


Dormir
! Comme si l’on pouvait dormir dans un hôpital ! fulmina-t-elle en silence.
Entre les allées et venues incessantes du personnel soignant, le défilé des
visiteurs et les appels téléphoniques, elle n’avait pas une minute à elle.


Comme
pour lui donner raison, le téléphone sonna. Elle envisagea un moment de ne pas
répondre, ne se sentant pas la force d’affronter une fois de plus la
sollicitude inquiète de sa famille, ou de tempérer l’enthousiasme débordant de
Peter Eck, le rédacteur en chef du Denver
Tattler.


Une
fois rassuré sur son état de santé, son patron s’était en effet empressé de la
questionner au sujet des articles, passant tour à tour de l’anxiété à l’euphorie.
Il craignait qu’elle ne termine pas dans les délais, mais se réjouissait
également à l’idée qu’un événement dramatique vienne pimenter la série. Elle ne
lui en tenait pas rigueur, mais ne goûtait pas spécialement la perspective de
l’avoir si tôt au bout du fil.


Au
bout de cinq sonneries, capitulant, elle décrocha.


—
Cassandra Bowers ? lui demanda une voix d’homme.


Cassie
avait toujours détesté son nom de baptême. Personne ne l’employait jamais, sauf
son père, ou Jack, quand il avait envie de la taquiner. En l’occurrence, il ne
s’agissait ni de l’un ni de l’autre, aussi répondit-elle d’un ton circonspect :


—
Oui?


—
Comment va votre tête ?


—
Ça peut aller, merci.


En
réalité, elle avait la sensation que son crâne était un ballon rempli d’hélium,
mais elle serait morte plutôt que de le reconnaître.


—
Un tragique accident, commenta son interlocuteur. Une femme n’est plus en
sécurité nulle part, de nos jours.


La
légère emphase avec laquelle il prononça le mot « tragique » éveilla
l’attention de Cassie. Elle se redressa sur ses oreillers.


—
Qui est à l’appareil ?


—
Disons que je suis… Un citoyen concerné, répondit l’inconnu avec un petit rire.


Mal
à l’aise, elle pressa l’écouteur contre son oreille, essayant d’identifier la
voix basse aux accents rauques.


—
Une fille aussi intelligente que vous devrait faire plus attention, reprit-il.


Pourquoi
tout le monde s’acharnait donc à lui prodiguer ce conseil ? D’abord son père et
ses frères, puis Jack, et maintenant ce type bizarre qui chuchotait. A les
entendre, on aurait pu croire qu’elle cherchait délibérément les ennuis !


—
Bien sûr, il y a des gens mal intentionnés qui prétendent que ce n’était pas un
accident, proféra la voix. Ils disent que c’était stupide de votre part d’aller
fourrer votre nez dans les affaires des autres.


C’était
un reproche que lui avait déjà fait son père, se souvint-elle. Un jour, il
l’avait qualifiée de 


«
fouineuse ». En riant, elle avait répliqué que son métier exigeait d’être
curieux. A présent, elle aurait voulu pouvoir rire de même, mais un froid
glacial l’envahit. Elle frissonna.


—
Je vous conseille d’être plus prudente. Un malheur est si vite arrivé ! Sait-on
jamais… Votre voiture pourrait déraper dans un virage, ou votre mignon petit
chien se faire écraser…


Ces
mots eurent sur Cassie l’effet d’un coup de massue. Qui qu’il soit, cet inconnu
en savait beaucoup trop sur son compte, sur l’agression, sur sa vie. Une part
d’elle-même lui commanda de raccrocher sur-le-champ, de couper court à ce
monologue malsain, mais une force mystérieuse l’en empêcha.


Ce
fut Jack qui, choisissant cet instant pour faire son apparition, mit fin à la
conversation. Un coup d’œil au visage décomposé de Cassie lui suffit à comprendre.
Sans un mot, il lui prit le combiné des mains, écouta quelques secondes et le
reposa soigneusement sur son socle. Durant de longues secondes, il fixa l’appareil
en silence, les mâchoires serrées. Un éclat de rire leur parvint depuis le
couloir.


—
Tu sais qui c’est? dit-il enfin. 


Muette,
Cassie secoua la tête.


Il
tira une chaise près du lit, s’assit à califourchon et posa un coude sur le
dossier. Puis il saisit la main de Cassie et la serra avec force.


—
Que t’a-t-il dit?


Plus
affectée qu’elle ne voulait l’admettre par les menaces qu’elle venait de
recevoir, elle réussit néanmoins à lui rapporter, d’un ton anodin, les propos
de l’homme. Le chaud contact des doigts de Jack sur les siens lui donnait du
courage, elle devait bien le reconnaître. Et tandis qu’il l’écoutait, une
expression de tendre sollicitude dans le regard, elle sentit resurgir au fond
d’elle-même une émotion qu’elle croyait depuis longtemps disparue.


«
Tu es pour lui un cas parmi d’autres, rien de plus », jugea-t-elle bon de se
remettre à la mémoire. Mais, au fur et à mesure que sa frayeur se dissipait,
cette vérité se faisait plus évidente : la présence de Jack lui apportait
réconfort et sécurité, lui procurait une délicieuse sensation de bien-être.


—
A qui as-tu parlé aujourd’hui ? l’interrogea-t-il.


Perplexe,
elle le dévisagea.


—
A mon père, et à mon patron, pourquoi ?


—
Ce type connaît ton nom, il sait que tu es ici. Etant donné que cette
information n’a paru ni à la télévision ni dans la presse, il l’a forcément eue
par quelqu’un à qui tu as parlé…


L’agréable
torpeur où baignait Cassie s’évapora subitement, chassée par un vent
d’indignation. Elle retira brusquement sa main.


—
Décidément, j’aurai tout entendu ! Un déséquilibré me téléphone, et c’est
encore ma faute ! Que fais-tu des journalistes, des policiers, des ambulanciers
? N’importe qui aurait pu parler du meurtre et mentionner mon nom.


—
C’est vrai, concéda-t-il avec réticence. Mais quelqu’un a forcément…


—
Tu vas bientôt me dire que si je n’avais pas décidé d’enquêter sur le trafic de
drogue, rien de tout cela ne serait arrivé ! le coupa-t-elle.


—
Et je n’aurais pas entièrement tort.


Ignorant
l’expression ulcérée de Cassie, il s’empara du téléphone et composa le numéro
du commissaire Bradley. C’était bien Jack de réagir ainsi, fulmina-t-elle
pendant qu’il expliquait à ce dernier ce qui venait de se passer.


Au
bout de quelques minutes, il conclut l’appel par un « oui, monsieur » assez
sec. Les mots, inhabituels dans sa bouche, traduisaient son mécontentement,
bien que, comme à l’accoutumée, son expression ne laisse rien paraître.


—
Bradley veut que quelqu’un t’accompagne à ta sortie de l’hôpital, annonça-t-il.


—
Ne sois pas ridicule ! Je suis assez grande pour faire le trajet seule.


—
Il ne s’agit pas seulement du trajet, mais de ce qui va se passer ensuite.


—
Tu veux dire qu’on va me placer sous protection?


Jack
hocha la tête.


—
Pour commencer, nous allons mettre une patrouille en place pour surveiller ton
domicile. Vingt-quatre heures sur vingt-quatre, si Bradley parvient à dégager
les effectifs.


Le
cœur de Cassie fit un bond dans sa poitrine. Elle ne pouvait pas ne pas
comprendre ce que cela signifiait… Elle était l’unique témoin d’un meurtre,
et elle vivait seule. Mais la pensée que sa maison serait envahie par des
étrangers à l’affût de ses moindres mouvements lui était intolérable. Non.
C’était au-delà de ses forces.


—
Ton père ou tes frères pourraient rester…


—
Tu plaisantes ? l’interrompit-elle.


Elle
n’osa pas lui avouer que cette suggestion lui avait déjà été faite à plusieurs
reprises et qu’elle avait chaque fois répondu par la négative. Certes, elle aimait
tendrement sa famille, mais les attentions constantes dont l’entourait son père
et la façon qu’avaient ses frères de la régenter constamment, comme si elle
était encore une petite fille, se révélaient parfois quelque peu…
étouffantes.


Son
air horrifié provoqua l’hilarité de Jack.


—
Bon, bon, j’admets que ce n’est pas forcément une bonne idée, dit-il.


—
Je m’en sortirai très bien toute seule, insista-t-el le. Et puis, Duffy sera là
pour me protéger.


—
Duffy ? répéta-t-il en arquant les sourcils. 


Serrant
les lèvres, Cassie essaya de garder l’air sérieux.


Certes,
le petit terrier avait quelques difficultés à interpréter les ordres qu’on lui
donnait, elle était la première à le reconnaître. Mais elle ne trouvait pas que
sa maladresse prête à rire. Surtout maintenant, quand elle tenait à mettre en
avant ses qualités de chien de garde.


—
Duffy a suivi des cours de dressage, énonça-t-elle avec dignité.


—
Ah, c’est donc cela… Je me suis demandé pourquoi il levait la patte quand je
remplissais sa gamelle.


Cassie
le regarda, bouche bée.


—
Tu es allé chez moi ?


—
Il fallait que je récupère la cassette du répondeur, alors j’en ai profité pour
nourrir ton chien.


Ainsi
donc, Jack se souvenait de l’endroit où elle cachait la deuxième clé,
songea-t-elle.


Elle
l’imagina, déambulant dans les pièces où ils avaient autrefois vécu ensemble,
touchant ses affaires, s’imprégnant des détails de l’existence qu’elle s’était
créée sans lui. C’était une pensée troublante sur laquelle elle préférait ne
pas s’attarder… Des choses plus importantes réclamaient son attention.
Fermant les yeux, elle se concentra sur les problèmes présents.


—
Personne ne songe à te priver de ta liberté, Cassie. Nous voulons simplement te
protéger, reprit-il.


Comme
toujours, il avait su lire dans ses pensées. Elle rouvrit les yeux.


—
Je sais, répondit-elle. Mais je déteste ne pas avoir le choix.


—
On a toujours le choix.


Mal
à l’aise, elle se remémora les choix qu’elle avait faits par le passé, des
choix que Jack était tout à fait en droit de désapprouver. Elle lui lança un
regard en coin. Rien ne transparaissait sur son visage et, pourtant, il lui
avait semblé entendre une nuance de reproche dans sa voix… Elle avait dû
rêver.


—
D’accord, soupira-t-elle. Puisqu’il faut en passer par là, autant essayer de
tirer le meilleur parti de la situation.


Les
lèvres de Jack s’étirèrent en un mince sourire.


—
Pour ça, je te fais entièrement confiance.


 


—
Vous n’êtes qu’un bougre d’imbécile ! scanda Bradley en fusillant Jack du
regard depuis l’autre côté de son bureau surchargé.


Conscient
que le commissaire ne faisait que passer ses nerfs sur la première personne qui
lui tombait sous la main, Jack décida de ne pas s’offusquer, d’autant qu’au
cours de l’heure qui venait de s’écouler, il s’était lui-même traité de tous
les noms.


Il
savait d’avance comment serait perçue sa requête : ses amis le soupçonneraient
de s’attacher au passé, Cassie l’accuserait de faire ingérence dans sa vie, et
ses collègues croiraient tout simplement qu’il avait perdu la tête.


Il
n’aurait su dire lui-même ce qui le poussait à insister pour tenir les rênes de
l’enquête. Peut-être qu’il se sentait tenu de réparer les erreurs commises deux
ans auparavant. Ou que, fidèle à lui-même, il ne pouvait s’empêcher de venir en
aide à une personne en détresse. Toujours est-il qu’il se voyait dans l’impossibilité
de tourner les talons et de s’en aller. Sinon, il devrait traîner ce fardeau
jusqu’à la fin de ses jours.


—
Vous connaissez la règle, reprit Bradley en s’adossant contre son fauteuil et
en croisant les bras sur son torse massif. Et vous savez, par ailleurs, combien
de crapules s’en sont tirées grâce à un vice de procédure. Alors imaginez un
peu ce qu’un avocat de la défense dirait en apprenant que l’investigation a été
menée par le cher et tendre de la victime !


—
Je ne suis pas son « cher et tendre », comme vous dites. Nous sommes séparés
depuis deux ans.


—
Pour la cour, ça ne fera aucune différence. Fichus avocats, grommela-t-il. Rien
qu’une bande d’incapables!


Il
posa un regard maussade sur Jack, qui haussa les épaules mais ne dit rien. La
propension de son chef à faire tout seul les questions et les réponses rendait
inutile toute intervention de sa part. Bradley jura, se leva d’un bond et se
mit à faire les cent pas.


—
Mes supérieurs m’ont bien fait comprendre que ce meurtre était une priorité
absolue. Ils craignent l’incident diplomatique. Pensez, un juge…


Il
frappa de l’index le panneau d’affichage.


—
McCormack bosse sur l’affaire Swenson, Haggerty est trop jeune, et Jessup se
plaint déjà du manque d’effectifs. Et il faut pourtant que le cas soit résolu
dans les plus brefs délais ! tonna Bradley.


Parfaite
incarnation de l’indifférence, Jack étendit ses jambes devant lui et étudia le
bout de ses mocassins poussiéreux d’un air détaché.


—
Ces fous de bureaucrates réclament des miracles, enchaîna le commissaire, sans
tenir compte des restrictions budgétaires et des limites qu’ils m’imposent.


—
Oui, commenta Jack, je n’aimerais pas être à votre place.


Bradley
fit volte-face et le fixa, les yeux étrécis.


—
Séparés depuis deux ans, dites-vous ? 


Jack
hocha la tête.


—
Une durée suffisante pour prendre du recul, décréta le policier. Et puis, vous
êtes arrivé en premier sur le lieu du crime. C’est décidé, je vous confie le
dossier. Vous vous occuperez de l’enquête et de la protection du témoin. Faites
en sorte qu’il ne lui arrive rien !


—
Vous pouvez me faire confiance. Merci, monsieur, dit Jack en se levant.


—
Elle ne va pas apprécier, vous savez.


La
main sur la poignée de la porte, Jack se retourna. Bradley enchaîna :


—
Je n’ai jamais vu quelqu’un d’aussi têtu… Mis à part certain policier de ma
connaissance, insinua-t-il en le regardant par-dessous ses sourcils broussailleux.


Jack
marqua son assentiment d’un signe de tête ironique. C’était la stricte vérité :
il était têtu, et c’était précisément grâce à ce trait de caractère qu’il
savait s’y prendre avec Cassie. Résolument, il chassa le souvenir des
nombreuses fois où il avait justement échoué à faire entendre raison à la jeune
femme.


La
tâche serait ardue… S’agissant de Cassie, rien n’était jamais facile. Mais
cette fois-ci, il veillerait sur elle, quoi qu’elle fasse ou quoi qu’elle dise.



 


—
Quand arrive-t-elle ?


Cassie
se haussa sur la pointe des pieds pour attraper deux tasses dans le placard de
la cuisine. Jack ne put s’empêcher de couler un regard vers ses jambes nues.
Son short, très court, révélait ses cuisses dorées et moulait les rondeurs
délicieuses de ses fesses. Comment faisait-elle pour être aussi jolie alors
qu’elle était sortie de l’hôpital le matin même ?


Il
avala sa salive, la gorge sèche.


—
Qui ? articula-t-il.


Elle
lui jeta un regard surpris.


—
La femme qui est censée venir habiter avec moi pour me protéger, voyons !


—
Oh ! Oui, bien sûr…


Un
grattement à la porte de derrière lui épargna l’obligation de répondre. Heureux
de la diversion, il poussa le battant pour laisser entrer Duffy, notant au
passage que Cassie avait omis de fermer la porte à clé. Sachant, par
expérience, qu’il serait inutile de la sermonner à ce propos, il se contenta de
tirer le verrou sans rien dire et se pencha pour caresser le terrier qui
sautait joyeusement autour de lui en agitant la queue.


—
Je lui ai manqué, apparemment, ironisa Cassie.


Jack
lui avait offert le chiot pour son anniversaire, mais en dépit des efforts de
sa maîtresse pour s’en faire aimer, le petit animal avait toujours eu pour lui
une préférence marquée.


—
Il m’est simplement reconnaissant de l’avoir nourri, s’excusa-t-il d’un air
penaud.


Elle
versa le café dans les tasses et s’assit à la table. Il la rejoignit avec
réticence, se demandant combien de temps il faudrait à la jeune femme pour
revenir à la charge.


Cela
ne tarda pas, hélas.


—
Alors ? Quand arrive-t-elle ? demanda-t-elle après avoir sucré son café.


Le
moment était venu de lui avouer la vérité. La fixant droit dans les yeux, il
dit gravement :


—
Elle est ici.


—
Où? Dehors?


—
Non, ici.


La
tasse de Cassie s’immobilisa à mi-chemin entre la table et ses lèvres, et ses
yeux parcoururent le séjour avant de revenir se poser sur lui. Il secoua la
tête.


—
Ne cherche pas. Ce n’est pas un « elle », c’est un « il ». En l’occurrence, il
s’agit de moi. C’est moi qui monterai la garde.


Une
expression incrédule se peignit sur les traits de Cassie.


—
Tu plaisantes ? Bradley t’a désigné, toi ?


—
Eh oui !


—
Et si je refuse ?


—
Aucune différence.


—
Mais je ne veux pas que ce soit toi ! s’écria-t-elle en posant brutalement sa
tasse sur la table.


Un
peu de liquide brun se répandit sur la surface en chêne.


—
Dommage, mon chou. Tu m’as, moi…


Elle
le foudroya du regard, mais il ne se laissa pas démonter. Il ne la laisserait
pas remporter cette bataille. Il refuserait obstinément de céder, pour son
bien.


Cassie
fut la première à baisser les yeux. Remarquant le café renversé, elle alla
prendre une éponge et en tapota la table, les lèvres pincées, l’air concentré,
comme si ce geste réclamait son entière attention.


Mais
Jack la connaissait trop bien pour ne pas savoir qu’elle préparait une nouvelle
attaque. Elle rinça l’éponge, contempla un long moment sans le voir le jardin
par la fenêtre, regagna sa place et étudia sa tasse en silence. Jack attendait,
essayant de ne pas se laisser impressionner. La technique consistant à laisser
mariner un suspect dans son jus pendant des heures pour le faire craquer
n’avait aucun secret pour lui. Mais il fallait admettre que Cassie était plutôt
forte à ce jeu-là. Il avait beau voir clairement sa stratégie, il ne se sentait
non moins impuissant à la déjouer. Les nerfs tendus, il anticipa le coup à
venir.


—
Y a-t-il un moyen de te faire changer d’avis ? dit-elle enfin.


—
Absolument aucun.


Elle
laissa échapper un soupir exaspéré.


—
Alors je suis supposée rester là, sans bouger, à admirer les murs ?


—
Non, répondit-il sans pouvoir réprimer un sourire. Tu peux m’admirer, moi !


Elle
lui lança un regard meurtrier.


—
Il n’y a vraiment pas de quoi rire. Je ne vais certainement pas arrêter de vivre
à cause d’une vague menace. J’ai un travail, des amis…


Cette
dernière remarque lui serra le cœur. Depuis deux ans, il évitait soigneusement
de se demander qui elle voyait, qui partageait son lit. Il n’était pas assez
naïf pour croire qu’elle avait mené une existence de célibataire, mais
l’entendre de sa bouche n’avait rien d’agréable.


—
Ne t’inquiète pas, dit-il froidement, je ne compte pas jouer les chaperons. Tu
feras ce qui te chante avec ton ami.


Cassie
prit un air indigné et ouvrit la bouche pour riposter, mais il la coupa avant
qu’elle ait pu prononcer une parole.


—
Et puisque tu parlais de ton travail, justement, t’es-tu demandé pourquoi
Wainright t’avait convoquée, si cela n’était pas en lien direct avec sa mort ?


—
C’est ridicule ! L’assassinat peut avoir été commis pour un autre mobile : la
vengeance, par exemple, ou le vol. Il se peut que le juge ait surpris quelqu’un
en train de cambrioler son bureau.


—
Nous avons vérifié auprès de sa secrétaire : rien n’a été dérobé. Aucun dossier
ne manque, il n’y avait pas d’objet de valeur dans la pièce, et on a retrouvé
deux cents dollars dans son portefeuille. D’ailleurs quel voleur serait assez
stupide pour s’introduire dans un tribunal ?


—
Mon arrivée aurait pu l’effrayer, insista-t-elle d’un ton peu convaincant.


Jack
se contenta de réfuter l’argument par un silence lourd de signification.
Plongeant son regard dans celui de Cassie, il y décela une émotion poignante.
Elle avait peur… Peur d’admettre qu’elle avait joué un rôle dans la mort de
Wainright. Pourtant, il lui faudrait tôt ou tard se résoudre à regarder la
vérité en face.


Elle
se détourna en se mordant la lèvre, mais il eut le temps de voir briller une
larme dans ses yeux émeraude. Il fut tenté de la consoler, d’avancer la main
pour suivre, du bout des doigts, le contour velouté de sa joue, et de sentir
contre sa paume ses lèvres pleines et douces. Il n’osa pas. Elle avait tout
intérêt à affronter et accepter la réalité des faits, même si cela lui était
douloureux.


Elle
respira profondément. Lorsqu’elle se retourna vers lui, son visage exprimait
une tranquille détermination.


Il
se raidit, devinant que ce qu’elle s’apprêtait à dire n’allait pas lui plaire.


—
J’ai décidé de finir d’écrire mes articles, déclara-t-elle.
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—
Bon sang, Cassie !


Jack
se leva d’un bond, repoussant la chaise qui racla bruyamment contre le sol.
Duffy sursauta et, malgré les efforts de Cassie pour le rassurer, continua à
surveiller Jack d’un air inquiet tandis que celui-ci déambulait de long en
large dans la cuisine.


—
Ne pourrais-tu pas suivre mes conseils, pour une fois ? dit-il d’un ton rageur.
Ce n’est pas un jeu ! Es-tu consciente que tu risques ta vie ?


—
Parfaitement consciente.


—
Eh bien, on ne dirait pas !


Ravalant
la cinglante repartie qui lui montait aux lèvres, elle le regarda saisir la
cafetière et remplir sa tasse.


—
Pour ton information, Thomas Wainright était un ami de la famille. Mon opinion
est qu’on ne doit pas laisser l’assassin d’un ami s’en tirer.


—
Ah, donc, tu es motivée par la vengeance ?


—
Ce n’est pas ça. C’est…


Elle
courba la tête, furieuse. Jack faisait exprès de ne pas comprendre ce qu’elle
essayait de dire. Pourquoi avait-elle constamment l’impression qu’ils ne
parlaient pas la même langue ?


—
Tu serais prête à vendre ton âme en échange d’un bon sujet, hein ?


—
En ce qui concerne cet article, oui ! Le juge Wainright ne recevait jamais
aucun journaliste, mais il a estimé que ce que je faisais était important. Je
lui suis redevable. 


Jack
se laissa tomber sur sa chaise.


—
Vraiment ? dit-il en levant un sourcil ironique.


Elle
dut faire un prodigieux effort pour se contenir. Il lui attribuait toujours les
pires intentions… Et, de surcroît, il était persuadé qu’elle ne se souciait aucunement
de sa propre sécurité. La prenait-il pour une idiote ?


Elle
prit une gorgée de café, en espérant que la boisson lui redonnerait
suffisamment d’énergie pour convaincre Jack de se ranger à ses vues. De l’autre
côté de la table, celui-ci la considérait, les bras croisés, la mine
belliqueuse.


Elle
décida brusquement de changer de tactique.


—
Je suppose que tu as raison. Je pense à mes intérêts.


Il
ne manifesta aucune surprise en entendant cet aveu, mais son expression
s’adoucit, encourageant Cassie à poursuivre :


—
Si ce que tu dis est vrai, et que je suis à l’origine, indirectement, du
meurtre, alors c’est comme si j’avais moi-même tué le juge. La seule façon de
me racheter, c’est de veiller à ce que sa mort n’ait pas été inutile. Je dois
donc tâcher d’apprendre ce qu’il a tenté de me révéler, et finir les articles.


Jack
secoua la tête.


—
Navré, mais tu ne m’as pas convaincu. Wainright a fait ses propres choix, tu ne
l’as forcé à rien. Et, s’il a été assassiné à cause de ce qu’il savait, tu
risquerais ta vie en cherchant à le découvrir.


Cette
absence totale de considération pour ce qu’elle ressentait, associée à la
facilité avec laquelle il venait de démolir son raisonnement, eut le don
d’exaspérer Cassie.


—
Risquer ma vie ? railla-t-elle. Avec toi comme garde du corps, le seul risque
que je cours, c’est de t’avoir dans mes jupes en permanence !


Jack
posa sur elle un regard appréciateur, et détailla son anatomie sans la moindre
vergogne. Les commissures de ses lèvres tremblèrent, trahissant son amusement.


—
Oh, mais ce serait pour moi un plaisir ! offrit-il galamment.


Ce
ton badin surprit Cassie qui, tout en sachant qu’il plaisantait, ne put
endiguer le flot de souvenirs qui déferlait soudain dans son esprit. La toison
soyeuse du torse de Jack effleurant ses»seins tendus par le désir… Leurs
corps roulant sur le lit… Leurs éclats de rire, leurs baisers brûlants, l’escalade
de la passion…


Elle
sentit qu’elle s’empourprait, voulut, par réflexe, recouvrir sa poitrine de ses
bras pour se soustraire à sa vue, et se retint à temps. Pas question de lui
offrir cette victoire ! Elle maudit secrètement son peu d’empire sur elle-même
et sur ses sens, voua au diable Jack et ses méthodes déloyales. Leur amour
appartenait au passé, et rien, pas même un numéro de charme de la part de son
ex-mari, ne pourrait modifier cet état de fait.


Elle
lui décocha un regard noir qui eut au moins l’avantage d’effacer son sourire
narquois.


—
Je n’ai pas l’intention de prendre de risques, dit-elle fermement. Je suis
d’accord pour agir avec prudence, mais pas pour me cacher comme un animal
terrifié.


—
Ce n’est pas agir en animal terrifié que de nous laisser faire notre travail,
la contredit-il.


—
Je n’ai pas le temps d’attendre, j’ai des délais à respecter. Eckhart m’a
promis l’exclusivité si je boucle l’article dans la semaine. Si je tarde trop,
d’autres l’écriront à ma place.


—
J’aimerais que tu nous laisses faire notre travail et que tu évites de tout
faire capoter, rétorqua Jack.


—
Moi ? fit-elle en ouvrant de grands yeux innocents. Tu devrais avoir davantage
confiance en moi. Tu oublies que tu m’as formée.


Elle
jouait avec le feu. Elle s’en rendit compte en voyant l’exaspération le gagner,
altérer ses traits. Et puis, soudain, étonnamment, toute tension disparut, il
se pencha vers elle et prit sa main dans la sienne.


—
Laisse-moi faire mon travail, Cassie, dit-il avec douceur.


«
Laisse-moi te protéger. » Le message sous-jacent était si séduisant qu’elle fut
tentée de céder. Mais elle avait conquis son indépendance de haute lutte ; elle
n’allait pas, maintenant, laisser les autres décider à sa place. De plus, sa
demande n’avait rien d’excessif. Jack dépassait vraiment les bornes !


—
Je dois le faire, insista-t-elle. Maintenant. 


Il
ôta sa main comme s’il s’était brûlé.


—
Tu n’as pas changé d’un iota, n’est-ce pas? 


Piquée
par l’amertume qu’elle entendait dans sa voix, elle redressa le menton.


—
Toi non plus, tu n’as pas changé ! Tu continues à donner des ordres et à penser
que les autres doivent t’obéir au doigt et à l’œil.


—
Peut-être que si tu avais obéi au lieu de n’en faire qu’à ta tête, tu…


Il
n’acheva pas, et se leva brusquement comme s’il ne pouvait supporter plus
longtemps de la regarder.


Cassie
sentit le sang refluer de son visage. Elle n’avait pas besoin d’entendre la
suite, elle la connaissait : «… Tu n’aurais pas perdu le bébé. »


Si
elle n’avait pas voulu gagner sur tous les tableaux, leur enfant ne serait pas
mort. Cette affreuse certitude la poursuivait depuis deux ans, la poursuivrait
jusque dans la tombe.


Pourtant,
tout le monde, à l’époque, avait essayé de la convaincre de ralentir le rythme —
son père, ses frères, Jack, et même son patron. Elle ne les avait pas écoutés,
convaincue qu’une femme moderne, en bonne santé et pleine d’énergie ne devait
par restée cloîtrée chez elle sous le simple prétexte qu’elle attendait un
bébé. D’ailleurs, son médecin l’avait autorisée à poursuivre le travail.


Alors
qu’elle était enceinte de six mois, elle avait saisi l’opportunité de montrer à
tous qu’elle était capable de concilier carrière et maternité aussi bien que
n’importe quelle autre femme de sa profession. Elle avait supplié pour obtenir
le privilège d’aller interviewer un meurtrier à la prison du comté. Chacun
avait sa propre théorie sur les raisons qui avaient poussé celui-ci à tuer sa
femme avant de se rendre à la police. Cassie avait l’intention de recueillir
directement la version de l’intéressé.


A
priori, la rencontre n’avait pas semblé poser de problème : elle devait avoir
lieu dans une pièce sécurisée, sous la surveillance de deux gardiens, et se dérouler
aussi tranquillement qu’une conversation à l’heure du thé. Comment Cassie
aurait-elle pu deviner que l’homme, dans un sursaut de folie, se servirait
d’elle comme otage ? Et qui aurait pu anticiper les conséquences désastreuses
de la chasse à l’homme qui s’était ensuivie, une chasse dont Jack lui-même
avait donné l’ordre ?


Dans
ses cauchemars, elle revivait sans cesse l’instant où la voiture avait quitté
la route, revoyait les arbres qui se précipitaient à leur rencontre à une
allure folle, et se réveillait en sursaut au moment de l’impact, d’une violence
inouïe…


Du
trajet en ambulance, elle ne gardait qu’un souvenir diffus. En revanche, elle
se rappelait clairement le lendemain, lorsque, voyant la mine désolée de
l’infirmière, elle avait compris que le bébé n’avait pas survécu. Elle aurait
voulu hurler, mais l’expression affligée de Jack lui avait imposé le silence.
Il était si dévasté qu’elle n’aurait pu décemment ajouter à sa peine en donnant
libre cours à ses larmes.


Avec
le recul, elle se disait qu’elle aurait dû s’autoriser à pleurer. Au moins,
Jack ne se serait pas comporté comme s’il était le seul à porter le deuil, un
deuil qu’elle ne pouvait à ses yeux pas partager puisque, à l’origine, elle ne
voulait pas tomber enceinte. Face à ce désespoir qui ne laissait aucune place
au sien, elle avait fait la seule chose qui lui soit possible — dissimuler
son chagrin et combler l’immense vide qu’avait laissé cette perte par un regain
d’activité.


En
silence, elle porta les tasses sales dans l’évier tout en regardant Jack à la
dérobée. Debout devant la porte de la cuisine, les mains enfoncées dans les
poches de son jean, il était apparemment absorbé dans la contemplation du
jardin, mais sa posture rigide, ses épaules crispées trahissaient sa tension
intérieure.


L’espace
d’un instant, elle éprouva le désir de s’approcher de lui, de l’enlacer,
d’appuyer sa joue contre son dos et de lui dire qu’elle était désolée. A une
autre époque, cela aurait suffi à le dérider et à l’amener à rire de sa propre
bêtise. Il l’aurait attirée contre lui, et lui aurait dit qu’il l’aimait comme
elle était — diablement entêtée et trop indépendante.


Cependant
leurs rapports n’avaient pas toujours été aussi gais et spontanés : la
situation s’était rapidement dégradée. Après leur mariage, Jack s’était mis à
lui reprocher son obstination et son imprudence, tandis qu’elle avait commencé
à trouver étouffant le besoin qu’il éprouvait de la protéger en toute circonstance.


Non,
conclut-elle en saisissant une éponge, une simple excuse ne suffirait pas à
régler leurs différends. Elle essuya une tache sur le plan de travail, songeant
qu’il serait beau de pouvoir effacer aussi facilement les erreurs du passé.


Un
souffle d’air souleva les rideaux de la fenêtre ouverte, si sec et si chaud
qu’il absorba toute trace d’humidité sur sa peau. Elle ferma les yeux, épuisée.
Si seulement Jack pouvait s’en aller ! Elle avait assez de soucis comme cela,
sans avoir, en prime, à ressusciter les vieux souvenirs.


Une
caresse sur son mollet nu lui fit baisser la tête. C’était Duffy, qui la
regardait d’un air plein d’espoir. Soulagée de trouver un dérivatif à ses
pensées, elle entra dans le jeu coutumier, qui consistait à lever la tête au
plafond en feignant de ne pas le voir et de ne pas entendre ses gémissements.
Il émit un bref aboiement — le signal qui fit dire à Cassie, comme chaque
fois :


—
Qu’est-ce qui se passe, mon toutou ?


En
guise de réponse, il se dressa sur son arrière-train et se mit à mendier sans
le moindre complexe. Elle plongea la main dans le bocal à biscuits, consciente
que Jack les observait, une hanche appuyée au comptoir, les bras croisés, dans
une attitude suprêmement virile, et si familière que le cœur de Cassie manqua
un battement. Elle resta là, le bras levé, submergée par le souvenir des temps
anciens où, se tenant de la même façon, il détaillait chacun de ses mouvements
avec une intensité passionnée qui la laissait frémissante de désir.


Duffy
rompit le charme en aboyant une nouvelle fois, et elle s’empressa de lui offrir
un biscuit qu’il croqua avec entrain.


—
Je vois que tu sais dresser les plus récalcitrants, plaisanta Jack.


—
Pas tous, marmonna-t-elle.


Il
rit et elle le dévisagea avec surprise. Il ne paraissait plus du tout fâché,
mais elle n’était pas dupe. Scrutant d’un œil soupçonneux le sourire qui
flottait sur ses lèvres, elle se demanda ce qu’il était en train de manigancer.


—
Ce n’est pas en nous énervant que nous trouverons une solution, affirma-t-il
comme pour répondre à son interrogation muette.


—
C’est toi qui as perdu ton calme ! Moi, je ne faisais qu’exposer mon point de
vue, se rebiffa-t-elle.


La
mâchoire de Jack se contracta imperceptiblement, mais il se contenta d’agiter
la tête d’un air résigné.


—
Fais comme tu l’entends, dit-il en levant théâtralement les mains en signe de
reddition. On fait la paix ?


Cassie
hésita. Cela ne ressemblait pas à Jack de capituler ainsi.


—
Bon sang, Cassie ! gronda-t-il, à bout de patience. Je ne suis pas ton ennemi !


—
Que signifie ce revirement ? Tu t’es dit que tu avais plus de chance de me
contraindre par la manière douce ? lança-t-elle d’un ton acide.


Il
franchit d’un bond l’espace qui les séparait.


—
Crois-tu que cela marcherait? chuchota-t-il d’une voix rauque.


D’instinct,
elle fit un pas en arrière, et se retrouva acculée contre le comptoir. N’ayant
pas d’autre choix que de l’affronter, elle se raidit et le défia du regard.


Lentement,
délibérément, il s’approcha, si près qu’elle perçut sa chaleur et qu’elle vit
danser la petite flamme qui brillait au fond de ses prunelles sombres.


Un
frisson lui parcourut l’échiné. Il n’allait tout de même pas oser… ?


Les
doigts de Jack se refermèrent autour de ses bras, provoquant en elle une onde
de plaisir. Son pouls s’accéléra et elle songea confusément qu’elle s’était
jusque-là bercée d’illusions. Elle était toujours aussi sensible à son
charme… Autant qu’au premier jour de leur amour.


Malgré
ses efforts pour reprendre le contrôle d’elle-même, elle ne put empêcher son
cœur de battre à coups redoublés lorsqu’il l’attira à lui. Elle n’avait pas la
force de le repousser, songea-t-elle avec désespoir. Il emprisonna son visage
entre ses paumes et elle ferma les yeux, goûtant la caresse de son souffle
tandis qu’il s’inclinait vers elle.


Une
alarme retentit dans sa tête. C’était de la pure folie ! Elle n’avait pas le
droit de se laisser aller…


Mais
la pression douce, ensorcelante des lèvres de Jack sur les siennes lui ôta
toute faculté de penser et, quand il effleura ses lèvres du bout de sa langue
humide, elle crut s’évanouir de plaisir.


Son
odeur masculine, si familière, l’enveloppa… Et, d’un coup, elle eut
l’impression d’accomplir un gigantesque retour en arrière. Elle était revenue
aux premiers temps de leur amour, lorsque tout n’était que découverte et émerveillement.
Cette force qui irradiait de son corps mince et musclé, le contraste qu’elle
offrait avec l’infinie délicatesse de ses gestes, elle les aurait reconnus
entre mille…


Soudain,
il relâcha son étreinte, et un grand froid envahit Cassie. Elle rouvrit les
paupières et s’aperçut qu’il l’observait entre ses yeux mi-clos. Son visage de
marbre ne laissait filtrer aucune émotion…


—
La démonstration se révèle assez concluante, dit-il.


Ces
paroles firent à Cassie l’effet d’une douche froide. Ainsi, tout cela n’était
qu’un jeu pour lui, une petite expérience destinée à tester son pouvoir sur
elle ! Serrant les poings, elle s’apprêtait à riposter vertement, quand la
sonnerie du téléphone retentit.


 


Ce
fut avec soulagement que Jack vit Cassie pivoter pour décrocher. Ses yeux
étincelants et sa bouche pincée montraient clairement qu’elle était furieuse.
Et elle avait raison. II s’était comporté comme un imbécile, oubliant toute
prudence alors que la situation exigeait de lui qu’il se montre
particulièrement responsable. Si elle ne l’avait pas aussi ouvertement accusé
de nourrir des arrière-pensées, aussi ! Mais elle avait tout fait pour le
pousser à bout. Il y avait tout de même des limites à la patience d’un homme !


S’agenouillant,
il se mit à caresser Duffy et, par souci de discrétion, s’appliqua à ne pas
écouter la conversation, ce qui aurait pourtant eu l’avantage de lui faire
oublier un moment sa mauvaise conscience.


Il
avait mesuré l’ampleur de sa faute dès l’instant où elle s’était abandonnée
dans ses bras, mais leur étreinte s’était révélée si délicieuse qu’il n’avait
pu se résoudre à y mettre fin. C’est au prix d’un terrible effort qu’il s’était
finalement arraché à elle. Il avait voulu lui infliger une correction. Eh bien,
on pouvait dire que c’était réussi ! Tout ce qu’il était parvenu à prouver,
c’est que leur attirance mutuelle était aussi vivace qu’au premier jour.


—
Que voulez-vous ?


Le
ton dur sur lequel Cassie venait de prononcer ces mots éveilla immédiatement
son attention, et il tendit l’oreille, tous ses sens en alerte. Comme si elle
s’en apercevait, elle baissa la voix.


—
Quelles choses ?


Malgré
son calme feint, sa main crispée sur l’écouteur et son dos rigide parlaient
d’eux-mêmes. Jack ne s’y trompa pas. Il se leva promptement, traversa la pièce
à pas de loup et jeta un coup d’œil par-dessus l’épaule de Cassie pour savoir
d’où venait l’appel. L’écran digital indiquait : « Origine inconnue».


—
J’ignore ce que vous attendez de moi exactement, mais sachez que vos menaces ne
m’impressionnent pas, lança-t-elle d’un ton de bravade.


D’instinct,
Jack devina que le mystérieux correspondant n’était pas un simple plaisantin.
Il toucha l’épaule de Cassie pour attirer son attention, mais elle se dégagea
d’une secousse. Dans un éclair de lucidité, il comprit qu’il n’obtiendrait
jamais d’elle qu’elle coopère s’il ne cédait pas à ses exigences — ou, du
moins, n’en donnait pas l’apparence. Renonçant à l’envie de lui arracher le téléphone
des mains pour dire à l’inconnu, en termes bien sentis, ce qu’il pensait de
lui, il patienta en grinçant des dents.


Au
bout d’un instant, Cassie raccrocha, si violemment que le combiné tressauta sur
son socle.


—
Que voulait-il ? s’enquit Jack.


—
Me faire savoir qu’il me surveille, répondit-elle sans se retourner.


Malgré
l’expression de colère qu’elle affichait, la peur perçait dans sa voix.
Spontanément, il tendit la main vers elle, mais son dos rigide, son attitude
prostrée l’arrêtèrent. Il laissa retomber son bras.


Elle
se tourna pour lui faire face.


—
C’est le meurtrier, n’est-ce pas ?


—
C’est possible.


—
C’est fort probable, corrigea-t-elle en se frictionnant les bras comme si elle
avait froid. Il sait à quoi ressemble la maison, il connaît la disposition des
pièces et a même pu me décrire Duffy. Il espère que je suis suffisamment
maligne pour garder mes opinions pour moi. Ce sont ses mots.


Emu
par le tremblement dans sa voix, Jack estima néanmoins plus sage de ne pas lui
offrir de paroles de réconfort.


—
Que vas-tu faire ?


—Faire
? répéta-t-elle. J’ai relu mes notes, comme tu me l’avais suggéré. Je n’ai rien
trouvé. Les personnes dont Wainright m’a donné le nom sont soit décédées, soit
en prison. Je n’ai pas le moindre suspect.


—
Tu comptais poursuivre tes recherches afin de terminer ton article. Tu as
changé d’avis ?


Pendant
une fraction de seconde, le doute assombrit les yeux verts de Cassie, aussitôt
remplacé, comme il s’y attendait, par une lueur de défi.


—
Non.


C’était
le moment de la convaincre qu’il était de son côté, décida-t-il. Une fois
assuré de sa collaboration, il serait plus facilement à même de veiller à ce
qu’elle ne fasse pas de bêtises.


—
O.K. Par quoi allons-nous commencer ? Elle écarquilla les yeux.


—
Nous ? Mais tu as dit…


—
J’ai changé d’avis, à cause du coup de fil.


Voyant
qu’elle demeurait sceptique, il ajouta pour faire bonne mesure :


—
Et puis, à quoi bon se disputer?


Elle
le fixa sans mot dire, manifestement peu convaincue de sa sincérité. Jack se
garda de prendre la parole, sachant que tenir sa langue pouvait parfois
s’avérer payant. Et, en effet, sa patience fut récompensée.


—
D’accord, faisons équipe, concéda-t-elle, réticente.


—
Marché conclu, opina Jack en souriant.
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La
secrétaire de Wainright, Chelsea Sparks, était l’incarnation du fantasme
masculin : dotée d’une silhouette de rêve et de longs cheveux lisses d’un blond
platine qui ne devait rien à la nature, elle était vêtue d’un élégant tailleur
qui moulait ses formes généreuses de façon presque indécente.


Cassie,
qui se sentait bien insipide en comparaison, passa nerveusement la main dans sa
propre chevelure aux boucles indisciplinées, et regarda, fascinée, la bouche
aux lèvres peintes esquisser une moue chagrine.


—
C’était le meilleur patron dont on puisse rêver! gémit Chelsea d’une voix
mourante en battant des cils.


Quel
cinéma ! Ecœurée, Cassie se demanda depuis combien de temps elle répétait ce
petit numéro. Son émotion était jouée, cela sautait aux yeux ! Sinon, comment
aurait-elle pu travailler là, à deux pas de l’endroit où son employeur avait
été assassiné ?


Délibérément,
Cassie fixa la porte fermée, pour conjurer l’angoisse. Mais son malaise ne
faisait que croître… Elle avait eu tort de venir, si peu de temps après le
drame.


C’est
pourtant elle qui, contre l’avis de Jack, avait tenu à l’accompagner. Force lui
était d’admettre, à présent, qu’il avait vu juste. De toute façon, son estomac
noué et ses mains moites étaient là pour le lui rappeler. Heureusement qu’elle
n’avait rien avalé au petit déjeuner !


Elle
jeta un coup d’œil du côté de Jack, qui, appuyé contre une rangée de classeurs
en métal, prenait des notes. A en juger par le sourire idiot qui s’étalait sur
sa figure, il était visiblement fasciné par les simagrées de la secrétaire.
Grand bien lui fasse ! En ce qui la concernait, il pouvait dévorer du regard
toutes les femmes de la planète… Même celles d’un genre aussi vulgaire que
Chelsea !


Une
douleur lancinante s’installa entre ses omoplates. Elle regrettait amèrement sa
décision de travailler avec lui. Sur le moment, cela lui avait paru la solution
la plus logique. Jack se chargerait d’interroger les témoins— travail
fastidieux mais indispensable — , tandis que, de son côté, elle se
concentrerait sur le mystérieux appel du juge et terminerait ses articles.
C’était parfaitement logique, oui… A un détail près, lui rappela une petite
voix moqueuse.


Côtoyer
Jack au quotidien la rendait folle. Tout, chez lui, l’agaçait : son sourire
insolent, sa façon de l’observer paresseusement à travers ses paupières
mi-closes, sa démarche nonchalante. Il émanait de lui une aura de virilité qui
réveillait chez elle des fantasmes inavouables. Comme, par exemple, l’image de
leurs corps entremêlés au cœur d’une nuit torride…


Décontenancée
par le tour que prenaient ses pensées, elle s’agita sur son siège. Pas question
de laisser ses émotions lui dicter sa conduite et prendre le contrôle de sa
vie. Elle ne savait que trop où cela la mènerait ! Mieux valait s’en tenir à ce
qui l’avait amenée ici: la drogue, et le meurtre — des sujets peu
plaisants, certes, mais incontestablement plus sûrs, décida-t-elle.


Elle
reporta donc son attention sur Chelsea qui continuait de déployer ses charmes
avec un art consommé.


—
J’ai conscience que répondre à nos questions vous coûte, mademoiselle Sparks,
compatit Jack. 


Chelsea
esquissa un sourire tremblant qui aurait fait honneur à une grande tragédienne.


—
Oh ! Ne vous inquiétez pas. Je sais que vous ne faites que votre travail.


—
Je serai aussi bref que possible, car je vois que vous êtes occupée, dit Jack
en désignant les cartons à moitié pleins qui encombraient la pièce.


—
Oh ! Oui. En effet. Je déménage. Mais j’ai largement le temps de tout mettre en
ordre. Il me reste deux jours avant d’intégrer mon nouveau poste.


—
Votre nouveau poste ?


—
La secrétaire du juge Kimball a pris sa retraite récemment, et il a eu la
gentillesse de m’offrir la place.


Encouragée
par la mine intéressée de Jack, elle enchaîna :


—
Wainright et Kimball travaillaient ensemble, vous savez. Ils étaient si proches
que c’est un peu comme si je restais dans la famille, soupira-t-elle en enroulant
autour de son doigt la chaîne en or qui pendait à son cou.


Ce
geste n’avait d’autre but que d’attirer l’attention sur son décolleté
plongeant, Cassie l’aurait parié. A en croire le silence qui s’ensuivit, ce but
fut pleinement atteint. Cassie jeta un regard exaspéré à Jack avant de
poursuivre :


—
Cela vous plaisait-il de travailler pour Wainright?


—
Il était merveilleux, absolument merveilleux, s’extasia Chelsea.


Elle
s’apprêtait à se lancer dans un long discours sur les mérites de son ancien
patron, mais Jack la coupa dans son élan.


—
Il a travaillé tard ce soir-là. Vous étiez au courant ?


Elle
acquiesça.


—
Oui. Il voulait que tout soit prêt pour le nouveau procès qui débutait lundi
matin. Il lui arrivait souvent de rester tard le soir, comme à beaucoup de gens
ici. Le vendredi, en revanche, presque tout le monde s’en va à 18 heures.


—
Vous ne saviez pas qu’il attendait une visite ?


—
Non.


—
Mais, d’habitude, vous connaissiez son emploi du temps ?


—
Certainement. Monsieur Wainright était très pointilleux, il tenait à ce que je
note précisément chaque rendez-vous, dit-elle avec hauteur.


Jack
fronça les sourcils.


—
Et, pourtant, il ne vous a pas informée de sa rencontre avec Mlle Bowers.


Un
pli de contrariété se dessina entre les sourcils épilés de la secrétaire.


—
Si, effectivement, Mlle Bowers avait bien rendez-vous…, dit-elle en lançant à
Cassie un regard qui montrait clairement qu’elle n’apportait pas le moindre
crédit à cette assertion. Le juge a sans doute voulu faire preuve de
délicatesse. Il n’ignorait pas que je recevais ma mère à dîner ce soir-là.


Chelsea
pouvait bien l’accuser de mentir, cela n’affectait pas Cassie. La secrétaire
était vexée de n’avoir pas été tenue informée des moindres faits et gestes de
son patron, c’était l’évidence même. Et, à dire vrai, Cassie n’était pas moins
étonnée qu’elle : pourquoi Wainright avait-il gardé secrète son intention de la
faire venir? L’hypothèse de l’oubli n’était même pas envisageable : il était
bien trop consciencieux pour cela. Non, s’il avait passé leur rendez-vous sous
silence, c’était pour un autre motif. Mais lequel ?


La
porte fermée exerçait sur elle une fascination morbide. Pour ne pas y céder,
elle parcourut des yeux la pièce ensoleillée tandis que Jack poursuivait l’interrogatoire.
Rien n’avait changé depuis son dernier passage : ni le tapis rouge vif, ni les
casiers métalliques, ni l’imposant bureau en chêne qui, tel un vigile immuable,
barrait toujours l’accès au cabinet. Rien n’indiquait qu’un meurtre avait eu
lieu à quelques pas d’ici.


—
C’est là qu’on a retrouvé son corps.


La
voix de Chelsea interrompit là le cours de ses réflexions, et c’est seulement
alors que Cassie s’aperçut du silence qui régnait depuis un certain temps déjà.
Etre surprise en train de fixer la porte qu’elle avait justement cherché à
ignorer, voilà qui n’avait guère de quoi l’enchanter !


—
Mais ce n’est pas à moi de vous l’apprendre, puisque vous y étiez, insista
l’autre femme, la voix assourdie par une curiosité malsaine.


Une
boule se forma dans la gorge de Cassie, lui ôtant la capacité de répondre.
Soudain effrayée à l’idée que la secrétaire propose d’ouvrir la porte, elle
sentit ses lèvres s’assécher et résista à l’envie d’essuyer ses paumes moites
sur sa jupe en coton. En aucun cas elle ne voulait revoir cette pièce, même si
cela s’avérait être le seul moyen pour réactiver sa mémoire.


Son
imagination fertile, que sa fréquentation du milieu policier avait largement
nourrie, lui offrait une description bien trop nette de ce qu’il y avait probablement
derrière cette porte. Des trous dans la moquette, là où les spécialistes en
balistique avaient prélevé des échantillons de sang ; des repères tracés à la
craie aux endroits où ils avaient enlevé les objets susceptibles de servir de
pièces à conviction ; une couche de poudre sur toutes les surfaces qui
pourraient receler des empreintes…


Elle
frissonna. La vie d’un homme se résumait à si peu de choses !


La
voix de Jack, dans son dos, l’arracha à ces sombres pensées.


—
Mlle Bowers ne se souvient de rien.


Elle
sursauta. Depuis quand se tenait-il là, juste derrière elle ? Elle ne l’avait
pas vu se déplacer.


—
C’est bien malheureux, ajouta-t-il en lui tapotant l’épaule.


La
bouche de Chelsea s’arrondit jusqu’à former un « O » parfait, et Cassie sentit
ses joues s’enflammer. Qu’il veuille mettre l’accent sur son amnésie pour des
raisons tactiques, passe encore, mais fallait-il en plus qu’il adopte ce
comportement de propriétaire ? N’eût été le regard avide de Chelsea rivé sur
eux, elle aurait repoussé sa main sans ménagement.


—
Mon Dieu, quelle horreur, renchérit celle-ci avec affectation.


—
C’est une amnésie passagère, répliqua Cassie d’un ton égal.


—
J’en ai fini pour le moment, conclut Jack. Je te laisse la parole, Cassandra.


Sur
ces mots, il retira sa main, en faisant courir son pouce tout le long de sa
nuque. Une onde de chaleur parcourut la colonne vertébrale de Cassie, la
rendant douloureusement consciente de chaque parcelle de son corps. Ce contact
un peu trop prolongé n’était pas innocent, pas de doute là-dessus. Ce qui lui échappait,
c’était la raison de son geste. Mais, pour tout dire, elle préférait rester
dans l’ignorance.


Les
nerfs à fleur de peau, elle se rencogna ostensiblement dans son siège, hors de
sa portée, mais il ne sembla pas s’apercevoir de ce mouvement d’humeur. Bien
loin de prendre ses distances, il posa les deux mains de chaque côté du
dossier, la dominant de toute sa taille. Afin de ne pas lui laisser deviner son
trouble, elle reporta son attention sur Chelsea.


—
Je suis persuadée que Wainright vous avait laissé savoir qu’il m’assistait dans
mon travail de journaliste.


La
secrétaire renifla.


—
Evidemment ! D’ailleurs, suite à votre première visite, il m’a demandé de
descendre aux archives récupérer les minutes des procès qui vous intéressaient,
car il souhaitait être en mesure de rapporter les faits avec exactitude. Il m’a
fallu deux voyages pour tout amener.


Cette
dernière remarque soulevait un point intéressant : et si le juge avait trouvé
quelque chose, qu’elle, Cassie, avait laissé passer ?


—
Vous vous êtes débarrassée des dossiers, j’imagine?


—
Certainement pas, rétorqua Chelsea en se dirigeant vers un des classeurs
métalliques. Je ne jette rien sans en avoir préalablement reçu l’ordre.


C’était
trop beau pour être vrai, songea Cassie.


—
Verriez-vous un inconvénient à ce que j’y jette un coup d’œil ?


La
secrétaire hésita.


—
Il me faut l’accord de mes supérieurs. Si vous le désirez, je peux en faire la
demande auprès du juge Kimball.


—
J’apprécierais beaucoup. Ces dossiers contiennent peut-être des indices qui
permettront de faire la lumière sur toute cette affaire.


Pendant
que Chelsea notait sa demande par écrit,


Cassie
se demanda comment aborder la suite. Elle formula soigneusement sa question :


—
N’a-t-il jamais fait mention d’un détail qui le tracassait ?


Chelsea
fit un signe de dénégation. Désemparée, Cassie décida de changer de tactique.
Parfois, il suffisait de regarder les événements sous un autre angle pour
libérer les souvenirs des témoins.


—
Visiblement, vous étiez proche de lui.


—
J’ai travaillé pour lui pendant deux ans, répliqua sèchement Chelsea. Il se
disait ravi de mes services. Si vous aviez vu le désordre qui régnait ici quand
je suis arrivée !


Cassie
ouvrit de grands yeux. Il n’en fallait pas plus pour encourager Chelsea à
poursuivre :


—
Ses papiers étaient dans un désordre indescriptible. Tout était mélangé,
confia-t-elle en plissant le nez d’un air dégoûté.


—
Comment vous en êtes-vous sortie? intervint Jack, oubliant que c’était au tour
de Cassie de poser les questions.


—
Je suis quelqu’un d’organisé.


Elle
effleura le carnet de rendez-vous, et une expression de sincère nostalgie passa
sur son visage. Regrettait-elle sa place… Ou son patron ? s’interrogea
Cassie.


Dans
un mouvement d’impatience, Jack se redressa et se mit à arpenter nerveusement
la pièce. Ses pensées devaient avoir suivi le même cheminement que celles de
Cassie, car il demanda brusquement :


—
Pouvez-vous nous parler de sa vie privée ?


—
Sa vie privée ? répéta Chelsea, interdite.


—
Oui. Ses amis, les gens qu’il fréquentait, ceux avec qui il était en désaccord —
ce genre de choses.


—
Je ne m’occupais que de ses activités officielles: les réceptions, les
apparitions publiques. Pour le reste, il vous faudra demander à son épouse.


Elle
prononça ce dernier mot avec une moue désabusée qui éveilla la curiosité de
Cassie, et alluma une lueur d’intérêt dans les yeux de Jack. De crainte que
celui-ci ne reprenne le contrôle de l’interrogatoire, Cassie résolut de se
pencher plus tard sur cet intéressant détail, et se dépêcha de poser la
première question qui lui venait à l’esprit.


—
Avait-il des ennemis ?


La
jeune femme secoua la tête.


—
Pas d’ennemis ? dit Jack en affectant une incrédulité outrée. C’est étrange. Il
est rare de ne pas s’en créer au cours d’une carrière, alors un homme de la
stature de Wainright… Un juge, qui plus est !


Cassie
comprit soudain où il voulait en venir. En provoquant la colère de
l’assistante, il espérait l’amener à parler. Cela, malheureusement, réduirait à
néant ses chances à elle d’obtenir la coopération du témoin.


—
Inspecteur Slater…, protesta-t-elle.


—
Thomas n’avait pas d’ennemis, répliqua sourdement Chelsea, sans quitter Jack du
regard. Tout le monde l’aimait.


—
Même ceux qu’il a condamnés ?


—
Bien sûr que non, aboya-t-elle. Mais ceux-là savaient pertinemment qu’il ne
faisait que son travail.


Avisant
le sourire incrédule de Jack et les lèvres pincées de la secrétaire, Cassie
comprit qu’elle pouvait dire adieu à son interview. Elle ne tirerait plus rien
de la jeune femme aujourd’hui, voire même jamais. Elle referma brutalement son
calepin et fourra son magnétophone dans son sac, tandis que Jack tendait sa
carte à Chelsea en lui enjoignant de l’appeler au cas où elle se rappellerait
quelque chose.


Ce
ne fut qu’une fois arrivée dans le hall, à l’abri des oreilles indiscrètes,
qu’elle laissa éclater son courroux. Elle se planta devant Jack, les mains sur
les hanches.


—
J’aurais dû me douter que tu ne respecterais pas tes engagements ! Tu as tout
gâché !


—
Qu’est-ce que j’ai fait ? demanda-t-il avec une fausse innocence qui la fit
sortir de ses gonds.


—
Qu’est-ce que tu n’as pas fait, devrais-tu dire ! s’écria-t-elle en tapant du
pied. Je te rappelle que nous étions censés prendre la parole chacun à notre
tour !


—
J’ai dû oublier…


Oublier?
Quelle mauvaise foi! Non seulement Jack n’oubliait rien, mais il n’entreprenait
jamais rien sans en délibérer soigneusement à l’avance. Ce serait une dépense
d’énergie inutile de prendre la peine de réfuter un mensonge aussi effronté,
aussi enchaîna-t-elle :


—
D’abord, tu me traites comme une pauvre fille hystérique qui risque de
s’effondrer à la moindre provocation et, ensuite, tu viens piétiner mes
plates-bandes, tu fais tout rater juste au moment où ça devenait intéressant !


—
Permets-moi de te dire que tu n’allais nulle part. Cette stupide bonne femme te
sert des fables à dormir debout, et toi, tu mords à l’hameçon ! Je n’ai fait
qu’orienter la discussion dans la bonne direction.


—
Parce que tu t’imagines que je l’ai crue ? Au contraire, je l’amenais peu à peu
à se confier. Mais il a fallu que tu arrives avec tes grosses galoches !


II
sourit.


—
Sabots.


—
Comment?


—
On dit : « avec tes gros sabots ».


—
Sabots, savates ou babouches, je m’en fiche ! Tout ce que je vois, c’est que tu
as fait preuve d’un manque total de discernement !


Sur
ce, elle lui tourna le dos et s’éloigna d’un pas furieux. Lui emboîtant le pas,
il partit d’un rire moqueur.


—
Tu n’as jamais entendu parler du numéro du gentil flic et du méchant flic ?


Cassie
s’arrêta net et Jack, qui la talonnait de près, n’eut pas le temps de l’éviter.
Au cours du bref corps-à-corps qui suivit, elle sentit passer entre eux un
puissant courant électrique.


Désarçonnée,
elle repoussa les mains qui la soutenaient.


—
Nous ne sommes pas en train de jouer au gendarme et au voleur,
bafouilla-t-elle.


—
Ah non ?


L’odeur
familière du corps de Jack, mêlée à l’effluve légèrement épicé de sa lotion
après-rasage, vint chatouiller ses narines. Puis elle croisa son regard, et
oublia d’un coup ce qu’elle s’apprêtait à dire. II se tenait trop près, bien
trop près… Elle recula d’un pas, se baissa et feignit d’ajuster les lanières
de ses sandales en cuir, tout en s’efforçant d’ignorer le feu qui couvait au
creux de son ventre.


—
Tu as noté que sa langue a fourché ? Elle l’a appelé Thomas, fit-il observer.


Saisissant
cette occasion inespérée de redonner un cours plus normal à ses pensées, elle
se redressa et répondit :


—
Et alors ? Ce ne sera pas la première employée à appeler son patron par son
prénom. Ça ne signifie rien.


«
Sauf si elle ne peut mentionner l’épouse dudit patron sans sourciller »,
ajouta-t-elle pour elle-même.


—
En tout cas, continua-t-elle à voix haute, tu as beau dire, prendre les gens à
rebrousse-poil n’est pas forcément le meilleur moyen de les gagner à sa cause.


—
C’est une excellente technique pour inciter les suspects à cracher le morceau.


Il
sortit un carnet de sa poche et se mit à le feuilleter.


—
Tu oublies que je ne menais pas un interrogatoire, mais une interview ! Et je
te prie de ne plus intervenir chaque fois que tu estimes que je ne suis pas à
la hauteur !


—
Très bien, dit-il sans lever les yeux de ses notes. Je ne recommencerai pas.


Elle
le considéra, bouche bée. Le Jack qu’elle connaissait se serait fait couper un
bras plutôt que de reconnaître ses torts. Voilà qui était étrange, et ne
présageait rien de bon…


Il
ferma son calepin et releva la tête.


—
Tu t’es souvenue de quelque chose ? demanda-t-il en lui jetant un regard
scrutateur.


Cette
question inattendue la prit par surprise. Elle croisa les bras en frissonnant.


—
Non. Je ne me souviens de rien, rien, strictement rien…, scanda-t-elle en
secouant la tête.


Sa
détresse dut émouvoir Jack, car il dit d’un ton radouci :


—
Ne t’en fais pas, championne. D’après le médecin, tu recouvreras la mémoire dès
que tu seras totalement remise de tes blessures à la tête. Cela peut prendre du
temps.


Du
temps ? C’est précisément ce qui lui manquait! songea Cassie. Il dépendait
d’elle, de sa guérison, que le coupable soit démasqué. Tant que celui-ci serait
libre, elle ne pourrait vivre en paix. Elle parvint néanmoins à arborer un
sourire contraint qui suffit à rassurer Jack.


—
Il faut que je contacte Haggerty et Jessup pour savoir s’ils ont découvert
quelque chose à propos de ton correspondant anonyme, annonça-t-il. Ensuite,
nous verrons si le juge Kimball peut nous recevoir cet après-midi. Il fait
partie des témoins que je dois interroger, et ce sera pour toi l’occasion de
lui demander directement les procès-verbaux que tu voulais consulter.


—
Bonne idée.


Sentant
son moral remonter en flèche, elle se remit à marcher.


—
Oncle Harry sera ravi de m’aider ! lança-t-elle par-dessus son épaule.


—
« Oncle » Harry ? Comment cela ?


Dès
qu’il fut à sa hauteur, elle lui décocha un sourire triomphal. Quel plaisir de
pouvoir lui faire perdre, à son tour, son bel aplomb !


—
Harry Kimball, voyons… Tu as déjà dû entendre papa mentionner son nom. C’est
un vieil ami de la famille. Rappelle-toi : il n’avait pas pu venir à notre
mariage !


 


Le
« vieil » ami en question s’avéra un peu différent de ce qu’avait imaginé Jack.
L’individu dynamique et raffiné qui les rejoignit dans le bureau attenant au
cabinet, après le déjeuner, ne devait en effet pas avoir plus d’une quarantaine
d’années. Harold Kimball était en réalité plus proche par l’âge des frères de
Cassie que de son père. Qui plus est, son attitude vis-à-vis de sa prétendue
nièce ne correspondait en rien à celle qu’on aurait été en droit d’attendre,
venant d’un oncle.


—
J’espère ne pas t’avoir fait patienter trop longtemps, ma chérie,
s’exclama-t-il en embrassant Cassie avec un peu trop d’ardeur au goût de Jack.


—
Je suis navrée pour toi, oncle Harry.


—
C’est affreux, affreux… Perdre un ami l’est toujours, mais, dans ces
conditions, c’est encore pire. Quelle tragédie ! déclara-t-il secouant
tristement la tête.


Son
chagrin paraissait sincère, songea Jack. Néanmoins, peut-être à cause de ses
manières affectées, l’homme lui inspirait une antipathie instinctive. Quel
besoin avait-il, pour commencer, de serrer les mains de Cassie dans les siennes
de façon si intime? C’était agaçant !


—
Mais toi, mon petit, comment te portes-tu ? reprit Kimball. Je n’arrivais pas à
en croire mes oreilles quand ton père m’a annoncé que tu avais été attaquée! Tu
ne te surmènes pas trop, au moins ?


—
Je vais bien, oncle Harry. Papa a toujours dit que j’avais la tête dure. Il
faut croire qu’il avait raison!


Kimball
lui tapota la joue.


—
Mais non, voyons ! Tu es tout simplement une femme déterminée. Avec un père
comme le tien, comment pourrait-il en être autrement ?


Jack
eut une moue de dégoût. S’il avait quelque chose en horreur, c’était bien
l’hypocrisie ! Et ce Kimball n’en manquait pas en osant soutenir que l’obstination
de Cassie était une qualité. Décidément, l’homme lui plaisait de moins en
moins. Il choisit d’intervenir :


—
Excusez-moi, monsieur le juge, mais je suis ici à titre officiel.


Un
bras passé autour de l’épaule de sa « nièce », l’interpellé se tourna vers lui
tandis que Cassie se chargeait des présentations.


—
Slater? prononça-t-il lentement, comme si sa mémoire lui faisait défaut.


Jack
garda le silence, certain que son interlocuteur savait parfaitement à qui il
avait affaire.


—
Cassie et vous n’étiez-vous pas… ?


—
Mariés, si.


Kimball
attendait visiblement de plus amples explications, mais Jack se garda de le
satisfaire, estimant que la raison pour laquelle Cassie et lui étaient réunis
aujourd’hui ne le concernait pas. Apparemment, la politesse l’emporta sur la
curiosité car, après un moment d’hésitation, Kimball lui tendit la main.


—
Enchanté, inspecteur.


D’habitude,
Jack se vantait de pouvoir juger de la qualité d’un homme d’après sa poignée de
main, mais celle du juge, impersonnelle, ne lui apprit malheureusement rien de
plus sur la personnalité de son auteur.


—
Pouvez-vous m’accorder quelques minutes d’entretien ? demanda-t-il.


—
Je dois être dans la salle d’audience dans quarante minutes, répondit Kimball
après avoir jeté un coup d’œil à la fine Rolex en or qui ornait son poignet.


—
C’est largement suffisant, décréta Jack.


Et,
sans autre forme de procès, il pénétra dans le bureau privé du juge. Si
celui-ci prit ombrage de la conduite pour le moins cavalière de Jack, il n’en
laissa rien paraître. Courtois, il invita Cassie à entrer. Seule la légère
crispation de ses lèvres trahit son déplaisir. Jack n’y prêta pas attention.
Après tout, il s’agissait d’une enquête, pas d’un rendez-vous mondain, et plus
vite Kimball le comprendrait, plus vite ils pourraient en venir au véritable
objet de leur visite.


S’efforçant
de museler son impatience, il s’assit et se mit en devoir d’inspecter la pièce.
Pas tout à fait identique au cabinet de Wainright, celle-ci lui ressemblait
cependant par la forme et les dimensions. Des étagères chargées d’ouvrages de
référence couvraient la quasi-totalité des murs, et quelques certificats
soigneusement encadrés proclamaient que Kimball était issu des plus prestigieuses
institutions du pays.


Cassie
prit place à côté de lui, auréolée de ce léger parfum de fleurs sauvages que
Jack ne pouvait respirer sans perdre la tête. Sa présence à ses côtés le déconcentrait,
provoquait chez lui des réactions incontrôlées et totalement importunes. Pour
ne rien arranger, elle portait une jupe en coton ajustée qui dénudait en grande
partie ses cuisses fines et bronzées. Une vision dévastatrice dont il n’était
apparemment pas la seule victime, constata-t-il en surprenant le regard de
convoitise de Kimball posé sur ses jambes.


Celui-ci
était à peine installé derrière son bureau que Cassie attaquait :


—
J’ai une faveur à te demander, oncle Harry.


—
Une faveur? Je t’écoute, ma toute belle, répondit « l’oncle » en souriant.


Jack
sentit la moutarde lui monter au nez. Cette attitude possessive, mielleuse, lui
tapait sur les nerfs.


—
Avant sa mort, Wainright avait fait mettre de côté des transcriptions de procès
qui pourraient m’intéresser.


—
N’en dis pas plus, l’interrompit Kimball en tendant la main vers la grosse
pierre brillante qui trônait sur son bureau.


Il
souleva le presse-papiers et lui tendit la chemise en carton qui était
emprisonnée dessous.


—
Chelsea m’a prévenu. Dès que j’ai su que tu venais, j’ai mis ceci de côté pour
t’éviter de retourner là-bas. Elle n’a trouvé que ce dossier, ajouta-t-il.


Il
replaça l’améthyste avec précaution et la fit tourner légèrement pour admirer
les cristaux violets qui brillaient en son centre.


—
Je m’inquiète pour toi, reprit-il. Je ne voudrais pas que tu mettes ta santé en
danger, ou que tu prennes des risques inconsidérés.


—
Ne t’en fais pas, oncle Harry. Jack veille sur moi. Avec un peu trop de zèle,
parfois ! La mort de Wainright n’a rien à voir avec moi. D’ailleurs, on ne peut
même pas me considérer comme un témoin valable. Mais tu sais comment sont les
policiers, acheva-t-elle en regardant Jack du coin de l’œil.


—
Pas un témoin valable ? répéta Kimball en affichant son incompréhension.


—
Je n’ai aucun souvenir de ce qui s’est passé ce soir-là. Le trou noir…


—
Vraiment? dit-il en se caressant la mâchoire d’un air pensif. Malgré tout, je
trouve qu’il vaut mieux se montrer prudent.


—
Ah, non ! s’insurgea-t-elle. Tu ne vas pas t’y mettre, toi aussi !


—
Je dis simplement qu’il est préférable de faire profil bas jusqu’à ce que la
police ait résolu l’affaire.


Cassie
fusilla Jack du regard, comme s’il était responsable de la trahison de Kimball,
mais il ne réagit pas, trop surpris lui-même par cet appui inespéré. Elle
insista :


—
On ne sait pas combien de temps durera l’enquête. Une semaine, plusieurs mois ?
Peut-être n’aboutira-t-elle jamais. J’ai des délais à tenir et je les tiendrai,
avec ou sans ton aide ! acheva-t-elle d’un ton enflammé.


Quel
soulagement de voir qu’il n’était pas le seul à faire les frais du caractère
emporté de Cassie ! se dit Jack non sans satisfaction. Pour un peu, il aurait plaint
ce pauvre Kimball.


—
Voyons, Cassie, ne t’emporte pas ainsi ! Je n’ai pas dit que je ne t’aiderais
pas, plaida ce dernier, apaisant.


Visiblement,
il avait déjà dû faire l’expérience de l’obstination de la jeune femme par le
passé.


—
Le fait est que je n’ai traité que peu de cas liés à la drogue. Et puis,
ajouta-t-il avec espoir, tu as sûrement déjà collecté suffisamment
d’informations pour…


—
C’est ce que je croyais, jusqu’à vendredi, le soir où Wainright m’a appelée.
Mon instinct me dit qu’il y a autre chose, quelque chose d’important. Je dois découvrir
quoi.


—
Connaissant Thomas, il a probablement voulu s’assurer que tu citerais ses
propos à la virgule près !


Voyant
que sa tentative pour détendre l’atmosphère ne fonctionnait pas, il cessa de
sourire et considéra Cassie quelques instants, les sourcils froncés. Enfin, il
prit un stylo dans le porte-plume et déclara :


—
D’accord. Je te propose un marché.


Méfiante,
elle attendit la suite en le regardant rouler le stylo entre ses doigts.


—
De ton côté, vois ce que tu peux tirer de ça, dit-il en désignant la chemise en
carton. Quant à moi, je verrai ce que je peux découvrir sur le sujet. Si dans,
disons trois jours, nous n’avons rien de nouveau, tu te contenteras de ce que
tu as pour écrire tes articles. D’accord ?


Mais
Jack n’était pas disposé à attendre la réponse de Cassie. Chaque seconde qui
passait était une seconde en moins sur le temps dont il disposait pour
interroger son témoin. Dans quelques minutes, celui-ci serait parti et il
n’aurait pas réussi à placer une seule question. Se tournant vers Cassie, il
dit avec un soupçon d’agacement :


—
L’idée me paraît bonne. Pourquoi ne pas y réfléchir pendant que le juge et
moi-même discutons ?


Et,
avant qu’elle ait pu élever une objection, il commença l’interrogatoire.


***


Lorsqu’ils
quittèrent le tribunal, une demi-heure plus tard, Jack eut l’impression de
pénétrer dans un sauna. La chaleur était telle qu’il se mit instantanément à
transpirer. Et, le temps qu’ils traversent le parking pour rejoindre la voiture
de Cassie, il n’avait plus qu’une idée en tête : prendre une douche fraîche et
boire une bière glacée.


La
jeune femme n’avait pas prononcé un seul mot depuis qu’ils avaient pris congé
de Kimball, même après son coup de fil au commissariat. Faute de mandat —
et ils ne l’obtiendraient pas avant un certain temps — , ses collègues
n’avaient pu avoir accès aux fichiers de la compagnie de téléphone : ils
n’avaient donc toujours pas identifié l’origine de l’appel anonyme.


Mais,
fait surprenant, Cassie n’avait manifesté aucune contrariété en apprenant la
nouvelle, se contentant de balayer les explications de Jack d’un geste impatient.


Il
lui jeta un coup d’œil à la dérobée, et s’aperçut que deux taches rouges
coloraient ses joues. A l’évidence, elle était fâchée, mais pourquoi ?


—
Je prends le volant, si tu veux, proposa-t-il.


Une
feuille de papier pliée en deux était coincée sous l’essuie-glace. Elle s’en
saisit, déverrouilla la portière du côté passager, puis lui tendit la clé en
silence.


—
Qu’est-ce que c’est?


—
Une publicité, répondit-elle d’un ton bref en montant dans la voiture.


En
sifflotant, il fit le tour du véhicule. S’il avait eu un tant soit peu de
jugeote, songea-t-il soudain, il aurait tenu sa langue au sortir du bureau de
Kimball. Mais celui-ci avait fait montre d’une telle condescendance tout au
long de l’entretien qu’il n’avait pu s’empêcher, aussitôt la porte refermée
derrière eux, de le traiter à voix basse d’« imbécile prétentieux ».


Au
lieu de lui en tenir rigueur, Cassie devrait être contente qu’il se soit
contenu jusqu’à la fin.


—
Sache qu’oncle Harry est un membre hautement respecté de sa communauté,
lâcha-t-elle avec hauteur.


Sans
prendre la peine de répondre, il mit le contact et tourna à fond la manette de
la climatisation. Aussitôt, une vague de fraîcheur bienfaisante se répandit
dans l’habitacle surchauffé.


—
Il est extrêmement intelligent, s’obstina-t-elle.


—
Et suffisant au possible, compléta Jack en enclenchant la marche arrière.


Il
étendit le bras sur le dossier, se dévissa le cou pour regarder par la lunette
arrière, et sentit sur sa peau le soupir d’exaspération que poussait Cassie.
Sans réfléchir, il tourna la tête. Et se retrouva plongé dans l’abîme de ses
prunelles sombres comme une nuit d’orage.


Elle
se pencha vers lui, et le parfum de fleurs sauvages se fit plus intense. Une
mèche blonde frôla le dos de sa main, et il brûla soudain de glisser ses doigts
sous les boucles soyeuses, de lui caresser la nuque.


—
Suffisant? siffla-t-elle en agitant le bout de papier qu’elle serrait toujours
dans son poing. Parce qu’il s’est senti offensé par tes questions et que tu
l’as traité en suspect?


Cassie
ne s’avouait jamais vaincue. Elle avait toujours un argument à lui opposer. Ce
n’était pas nouveau. Ce qui l’était, en revanche, c’était cette amertume qui
transparaissait dans chacun de ses mots.


Les
yeux de Jack se posèrent sur sa bouche, et il se souvint de l’époque où un
regard suffisait à amener un sourire sur ses lèvres, à la faire fondre de
désir. D’une voix durcie par l’émotion, il gronda :


—
Jusqu’à preuve du contraire, tout le monde est suspect, même Harold Kimball.


Cassie
eut l’air choquée.


—
Ne sois pas ridicule ! Oncle Harry ne ferait pas de mal à une mouche. Je serais
prête à lui confier ma vie.


Evitant
son regard, il relâcha la pédale d’embrayage et fit reculer la voiture.


—
Si j’étais toi, je m’abstiendrais de faire confiance à qui que ce soit pour
l’instant.


—
Même à toi ?


«
Surtout à moi », se dit-il, furieux contre lui-même. Serrant les dents, il se
concentra sur sa conduite en espérant que l’air froid qui sortait du ventilateur
lui remettrait un peu les idées en place.


Cassie
fut la première à rompre le silence.


-—
Je suis désolée. Je ne voulais pas dire ça.


Elle
paraissait sincère. Jack lui décocha un coup d’œil furtif. Tête baissée, elle
triturait le morceau de papier qu’elle avait ramassé un peu plus tôt. Peut-être
était-elle enfin en train de prendre conscience qu’il cherchait simplement à
l’aider ? Se sentant observée, elle leva les yeux vers lui.


—
Je me conduis comme une vraie peste, n’est-ce pas?


Dans
ses prunelles assombries par le doute et dans son sourire se lisait un profond
désarroi qui rappela à Jack à quelle terrible épreuve elle était confrontée.
Mais, en aucun cas, il ne devait se laisser attendrir. II y allait de sa
sécurité, se sermonna-t-il en freinant à une intersection.


Un
courant d’air fit voleter une boucle sur la joue de Cassie. Il agrippa le
levier de vitesse, maudissant en silence ce feu rouge qui s’éternisait.


—
Tu sais ce qui me fait peur? murmura-t-elle d’une voix à peine audible. Ce
n’est pas qu’un mystérieux inconnu soit prêt à tout pour m’imposer le silence…


Penchée
en avant, elle s’appliquait à défroisser le prospectus. Il dut tendre l’oreille
pour distinguer les mots qu’elle prononça ensuite.


—
… C’est de ne jamais me souvenir.


Jack
sentit un frisson lui parcourir l’échiné. Dieu sait qu’il aurait préféré ne pas
comprendre ce à quoi elle faisait allusion, mais, hélas, il ne savait que trop
ce qu’on éprouvait quand on devait faire face non à un ennemi, à une peur qu’on
pouvait combattre, mais à une angoisse sans nom, sans visage. Cette peur-là, on
avait beau lutter contre, il était presque impossible de s’en défaire.


Son
regard glissa, s’arrêta sur la feuille qu’elle tenait dépliée sur ses genoux.
Les lettres majuscules qui s’y étalaient semblaient avoir été tracées par un écolier
maladroit. Fronçant les sourcils, il plissa les paupières pour en déchiffrer le
sens. D’abord illisibles, les caractères devinrent plus nets et s’agencèrent
pour former des mots.


—
Bon sang ! Qu’est-ce que… ?


Quelque
part, lui parvenant de très loin à travers le ronron du moteur et de l’air
conditionné, un Klaxon retentit. Jack redressa la tête. Ce fichu feu venait de
passer au vert. Il appuya sur le champignon et démarra sur les chapeaux de
roue.
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Jack
obliqua brutalement pour se ranger sur le côté, et Cassie dut agripper le
tableau de bord pour ne pas perdre l’équilibre. Il écrasa la pédale de frein.
La voiture pila, s’arrêtant à quelques centimètres à peine du pare-chocs d’un
coupé rutilant. A moitié assommée, elle frotta son épaule meurtrie par la
ceinture de sécurité.


—
Mais qu’est-ce qui te prend ? Tu es fou ?


—
Donne-moi ça, ordonna-t-il en éteignant le moteur.


Interloquée,
elle suivit son regard jusqu’au papier froissé qu’elle tenait à la main. Au
lieu de l’imprimé publicitaire qu’elle s’apprêtait à voir, elle eut la surprise
de découvrir un texte écrit à la main.


—
Quelqu’un m’a laissé un message, d’accord. Ça n’a rien d’extraordinaire !


Sans
daigner lui répondre, il saisit la feuille entre le pouce et l’index et la
déposa sur le siège arrière.


—
Je doute qu’on puisse y trouver des empreintes, à présent, mais mieux vaut
éviter d’y toucher.


—
Je ne savais pas que ce pouvait être important, protesta-t-elle faiblement.


En
réalité, elle se sentait un peu penaude. Avant d’affirmer qu’il s’agissait
d’une publicité, elle aurait dû s’assurer que c’était bien le cas.


Mal
à l’aise, elle se retourna pour prendre connaissance du message.


—
« La curiosité est un vilain défaut », lut-elle à l’envers.


Elle
ne put se retenir de jeter un coup d’œil inquiet alentour.


—
Tu crois que c’est mon correspondant anonyme qui a écrit ça ? s’enquit-elle.


—
C’est possible. Mais pourquoi aurait-il pris le risque d’être vu ?


—
Laisser un mot sur un pare-brise est un geste anodin. Qui y prendrait garde ?


—
Nous aurions pu revenir n’importe quand, objecta Jack.


—
Il lui suffisait de surveiller l’immeuble, et de déguerpir en nous voyant
apparaître.


Malgré
la chaleur, elle se sentait glacée. L’idée que quelqu’un puisse guetter leurs
moindres faits et gestes lui donnait la chair de poule.


«
La curiosité est un vilain défaut… »


Des
gouttes de sueur se mirent à perler à son front. Soudain, elle n’avait plus du
tout envie de demeurer seule à la maison. Elle aurait préféré que Jack passe la
nuit chez elle, et la tienne dans ses bras, comme autrefois…


—
Tout va bien? s’enquit-il. Tu es toute pâle.


Elle
abaissa le pare-soleil et fit la grimace en découvrant son reflet dans le
miroir. Elle était blanche comme un linge.


—
Ce doit être à cause de la chaleur, prétendit-elle. 


Jack
mit le contact, desserra le frein à main et lui jeta un regard sceptique.


—
La chaleur ? Jusqu’à aujourd’hui, tu ne t’en es jamais plainte.


Elle
détourna les yeux, priant pour que l’afflux de sang qu’elle sentait monter à
son cou ne trahisse pas son malaise. Il ne fallait surtout pas qu’elle lui
laisse deviner sa frayeur, car le moindre aveu de faiblesse le déciderait à
s’installer chez elle. Or, aussi tentante soit cette perspective, cela
n’amènerait rien de bon. Jack était bien trop autoritaire, bien trop
protecteur.


Dieu
merci, la circulation devenant plus intense, il dut se concentrer sur sa
conduite, laissant à Cassie suffisamment de répit pour recouvrer son
sang-froid. Tranquillisée, elle risqua un coup d’œil dans sa direction.


Il
conduisait souplement, avec cette économie de mouvements qui le caractérisait
en toute chose. Tout en lui exprimait la décontraction, depuis ses épaules
nonchalamment appuyées contre le dossier, jusqu’à ses mains négligemment posées
sur le volant. Mais ce n’était qu’une façade, elle le savait. Sous le calme apparent,
il était aussi détendu qu’un lynx prêt à se jeter sur sa proie.


Comme
ils ralentissaient à l’approche d’un virage, il actionna le levier de vitesse.
Du regard, elle effleura les muscles de son avant-bras jouant sous sa peau
ombrée d’un fin duvet, puis remonta vers son visage, retraçant la ligne
familière de son profil, s’attardant sur le creux de sa mâchoire et sur la
courbe pleine de ses lèvres sensuelles.


En
proie à un étrange émoi, elle se détourna.


—
J’irai porter le mot au commissariat après t’avoir déposée chez toi.


Brutalement
tirée de sa rêverie, elle leva la tête et se retrouva plongée dans les sombres
profondeurs de son regard. L’espace d’un fol instant, elle crut y lire la
muette réponse à son propre désir, puis la lueur s’éteignit, et il reporta son
attention sur la route.


«
Tu as trop d’imagination », se dit Cassie.


De
façon tout à fait inattendue, sa vision se brouilla. Indéniablement,
l’étincelle était toujours là, prête à se rallumer, menaçant de tout enflammer
si elle n’y prenait garde. La tranquillité qu’elle avait si chèrement gagnée au
cours de ces deux dernières années n’était qu’une pitoyable illusion. Il avait
suffi qu’elle revoie Jack pour que les solides défenses qu’elle avait si
soigneusement érigées s’effondrent comme un château de cartes.


«
Tu as fait ton choix. Assume-le », se morigéna-t-elle. Jack n’avait pas changé.
Comme autrefois, il voulait l’envelopper dans un cocon protecteur. Elle, en
revanche était maintenant trop habituée à son indépendance pour se soumettre à
la volonté de quelqu’un d’autre. Il ne serait pas honnête de sa part de
l’inviter dans sa vie, de lui faire des promesses qu’elle ne pourrait tenir, en
échange de quelques heures d’une sécurité illusoire.


Lorsqu’ils
furent enfin parvenus devant sa maison, elle déclara :


—
Inutile de m’accompagner. Je peux rentrer seule. Jack coupa le moteur.


—
Cassie, nous étions convenus…


—
… Que tu m’escorterais chaque fois que je sortirais de la maison,
l’interrompit-elle. Eh bien, je ne compte pas sortir pour l’instant.


Elle
ouvrit la portière.


—
Je dois m’assurer que personne ne s’est introduit chez toi, contra-t-il.


—
Je te rappelle que Duffy monte la garde, et que tu as fait changer tous les
verrous il y a trois ans. Qui pourrait pénétrer dans la maison ?


—
C’est vrai, j’oubliais ! Duffy est un moyen de dissuasion très efficace, fit
observer Jack, sarcastique.


Sans
ajouter une parole, il sortit de la voiture et se dirigea d’un pas déterminé
vers la porte d’entrée. De guerre lasse, elle lui emboîta le pas et lui tendit
son trousseau.


—
D’accord… Inspecte la maison, et même tout le voisinage si ça te chante,
grommela-t-elle en le suivant à l’intérieur.


Alors
qu’ils venaient de franchir le seuil, il s’arrêta net. Surprise, Cassie
trébucha et dut s’agripper à lui pour ne pas tomber. A travers le tissu de sa
chemise, elle sentit ses muscles se raidir. Que se passait-il ? Avec
précaution, elle se haussa sur la pointe des pieds et jeta un coup d’œil
par-dessus son épaule.


Une
nuée de plumes voletait dans les airs, tourbillonnant au gré du courant d’air
qu’ils avaient créé en ouvrant la porte. Jack poussa un juron. Reprenant ses
esprits, Cassie s’aperçut qu’elle était étroitement collée à lui. Confuse, elle
s’écarta vivement, mais il la retint par le poignet.


—
Ne bouge pas d’ici ! ordonna-t-il.


Exaspérée
par son ton autoritaire, elle se libéra d’un geste sec et fit un pas en
direction de la cuisine.


—
Duffy ! claironna-t-elle.


Ainsi
interpellé, le coupable pointa le bout de son museau et s’avança piteusement,
la queue basse.


—
Qu’as-tu fait ? gronda Cassie en montrant du doigt le coussin éventré qui
gisait au centre de la pièce.


Duffy
renifla l’objet du délit, puis regarda alternativement Jack et sa maîtresse
d’un air exagérément surpris, dans l’intention évidente de se voir disculpé.
Voyant que cette tactique ne fonctionnait pas, il saisit le coussin entre ses
dents et le secoua en tous sens avec un grognement rageur. Puis, une fois sa
proie neutralisée, il la laissa retomber à ses pieds.


Jack
émit un son étranglé. Pourtant, pas un de ses traits ne bougea lorsqu’il
déclara d’une voix neutre :


—
Tu avais raison quand tu affirmais que tu ne risquais rien. Tu as Duffy pour te
protéger !


Cassie
réprima un sourire et tourna un visage sévère vers le chien. La tête penchée
sur le côté, celui-ci attendait, espérant visiblement recevoir des compliments
pour son courage.


Les
lèvres tremblantes, elle croisa alors le regard amusé de Jack et, avant d’avoir
pu s’en empêcher, partit dans un grand éclat de rire.


 


Quelque
part à l’étage au-dessous, le plancher craqua. Scrutant l’obscurité de sa
chambre, Cassie retint sa respiration, l’oreille aux aguets.


Elle
avait correctement fermé la porte de derrière, se rassura-t-elle. Au bout d’un
temps qui lui parut une éternité, elle relâcha l’air contenu dans ses poumons.
Avec un frisson, elle remonta le drap jusqu’à son menton et essaya de se
détendre. Après tout, Jack avait vérifié chaque porte, chaque fenêtre cet
après-midi, et déclaré que la maison était sûre.


«
Un verre de lait chaud additionné d’une goutte de bourbon. » La phrase résonna
dans son esprit aussi clairement que si Jack l’avait murmurée dans l’obscurité.
Elle croisa les bras en un geste de défi. Le seul remède efficace contre
l’insomnie, elle le connaissait : il fallait que Jack sorte de sa vie. Avant
qu’il ne réapparaisse, elle n’avait jamais eu de mal à s’endormir.


Agacée,
elle rejeta les couvertures, marcha pieds nus jusqu’à la fenêtre et l’ouvrit.
Aussitôt une brise légère s’engouffra dans la pièce, soulevant le rideau
vaporeux qui vint frôler sa joue. Elle l’écarta de la main et contempla la
masse sombre des arbres.


Enfant,
lorsqu’elle venait passer ses vacances chez sa grand-mère, elle voyait ce
bosquet comme une forêt enchantée. Chaque nuit, elle se postait devant la
fenêtre et se plaisait à imaginer qu’elle était une princesse emprisonnée dans
une haute tour, et qu’un prince charmant viendrait la délivrer, monté sur un grand
cheval blanc. L’homme de ses rêves était blond, grand et plein de bravoure.


Elle
eut un sourire amer. Elle avait longtemps cru aux contes de fées. Ce n’est que
beaucoup plus tard, en devenant adulte, qu’elle avait déchanté : non, les
princes n’existaient pas… En tout cas, pas pour elle.


Pourtant,
d’une certaine façon, son rêve de petite fille était devenu réalité le jour où
elle avait rencontré Jack. Certes, ce n’était pas le chevalier flamboyant qu’on
trouve dans les livres d’images, mais il faisait partie de ces hommes rares qui
savent deviner l’âme, au-delà de l’apparence physique. Il ne possédait ni la
beauté classique, ni les manières galantes du prince idéal, mais son regard
ténébreux et sa voix grave aux accents rauques avaient agi sur elle comme un enchantement.



Et c’était encore le cas
aujourd’hui. 


Agacée,
elle repoussa nerveusement une mèche de ses cheveux. On ne pouvait réécrire le
passé. Et, d’ailleurs, elle n’en avait aucune envie. L’extase qu’elle avait
connue dans les bras de Jack ne valait pas de souffrir comme elle avait
souffert en se voyant rejetée de la pire façon.


Un
sentiment de tristesse prit possession d’elle tandis qu’un flot de souvenirs
remontait à la surface. Avec un soupir, elle appuya les mains sur le rebord de
la fenêtre et fixa les lumières de la ville qui scintillaient au loin. Le parfum
légèrement écœurant du lilas montait du jardin de Mme Ogalvie, la voisine.


Danny... Fermant les yeux, elle serra
avec force l’appui de la fenêtre, sans prendre garde aux fragments de peinture
écaillée qui entraient dans ses paumes.


Son
père et ses frères l’avaient accompagnée dans cette épreuve, la consolant comme
ils le pouvaient avec des paroles de réconfort et des tapes maladroites dans le
dos. Ils croyaient l’aider en lui assurant qu’elle aurait d’autres enfants,
sans se douter que cette idée lui était insupportable. Elle aurait voulu crier
qu’elle ne désirait pas d’autre enfant, qu’elle ne voulait que Danny, mais les
mots s’étaient coincés dans sa gorge quand elle avait croisé le regard accusateur
et impitoyable de Jack,


Avec
précaution, elle desserra les doigts, s’essuya les mains sur l’étoffe douce de
sa chemise de nuit et regarda les flocons de peinture tomber sur le plancher
comme une neige fantomatique.


Elle
n’avait pas voulu causer la mort du bébé qu’elle portait dans son ventre. Elle
n’y pouvait rien si un criminel l’avait entraînée dans sa folle échappée, ou si
la voiture s’était écrasée contre un arbre.


Mais
Jack pensait différemment. Tandis que l’ambulance la conduisait à l’hôpital et
que d’atroces douleurs lui déchiraient le ventre, elle avait lu la terrible
vérité sur le visage décomposé de son mari : tout était de sa faute. C’était à
cause d’elle que la tragédie avait eu lieu. Et c’est un petit être sans défense
qui avait dû payer le prix de son attitude irresponsable.


Tout
au long des semaines qui avaient suivi cette prise de conscience, ses yeux
étaient restés secs. En silence, elle avait attendu, mais Jack avait continué à
l’éviter et elle avait dû se rendre à l’évidence : leur amour était mort en
même temps que leur enfant.


Cassie
serra ses bras contre elle et laissa le chagrin déferler sur elle. Lutter
contre le mal ne ferait que l’attiser, elle le savait. Songeant avec désespoir
à ce qui était perdu pour toujours, à ce qui ne serait jamais, elle pivota sur
ses talons… Avant de faire brusquement volte-face.


Quelque
chose venait de bouger au-dehors. Quelque chose, ou quelqu’un… Avec
l’impression qu’un poing gigantesque lui étreignait le cœur, elle s’écarta en
hâte de la fenêtre et se colla contre le mur. S’agissait-il de l’homme qui
l’avait menacée au téléphone ? Elle haletait si fort qu’elle craignit un
instant qu’on ne l’entende d’en bas. S’efforçant de contrôler sa respiration,
elle s’approcha prudemment de la vitre et balaya du regard la rue, les
trottoirs et les jardins qui jouxtaient le sien. Elle ne vit, ni n’entendit
quoi que ce soit. Rien ne troublait le silence nocturne.


Pourtant,
elle était certaine de ne pas se tromper. Immobile, elle continua à sonder
l’obscurité. Au moment où elle s’apprêtait à renoncer et à regagner son lit,
elle perçut un autre mouvement, du côté de la haie qui séparait sa propriété de
celle de Mme Ogalvie. Une silhouette se détacha de l’ombre et s’avança à
découvert sur la pelouse. Cassie retint un cri en reconnaissant l’intrus.
C’était Jack.


Il
était inutile de s’interroger sur les raisons de sa présence ici : elle les
connaissait déjà. Comme elle avait refusé de l’accueillir sous son toit, il
avait adopté le parti qui lui paraissait le plus raisonnable : élire domicile
sous sa fenêtre.


S’effaçant
pour ne pas être vue, elle repéra sa voiture garée à plusieurs mètres de là.
Depuis combien de temps était-elle là ? Elle ne l’avait pas remarquée en
fermant les rideaux un peu plus tôt.


Les
sourcils froncés, elle se laissa choir sur le matelas et glissa ses doigts dans
l’épais pelage de Duffy. D’un côté, sa conscience lui dictait de laisser entrer
Jack, mais, de l’autre, sa fierté l’en empêchait. Car si elle cédait aux
injonctions de la première, il saurait qu’elle ne dormait pas, qu’elle était
debout en plein milieu de la nuit. Et il comprendrait alors, sans qu’elle ait
besoin de lui dire, qu’elle était terrifiée à cause du mot laissé sur son
pare-brise. Pas question de lui donner cet avantage ! Mieux valait qu’il la
croie téméraire et obstinée plutôt que faible et vulnérable.


Elle
poussa un peu le chien endormi et se glissa sous les draps, tracassée à l’idée
qu’elle ne se montrait guère compatissante. Fermement, elle chassa ses
scrupules. D’abord, il ne faisait pas froid, et ensuite Jack s’était toujours
plu à se décrire comme un oiseau de nuit. Après tout, s’il avait choisi de
passer la nuit devant sa porte plutôt que dans son propre lit, c’était son
problème !


Elle
sentit ses paupières s’alourdir tandis que le sommeil la gagnait. Un sourire
flottait sur ses lèvres quand, finalement, elle s’endormit au son d’une lointaine
cavalcade.


 


Jack,
lui, ne souriait pas lorsqu’il se gara dans l’allée de Cassie quelques jours
plus tard. Quatre nuits de veille employées à surveiller les environs l’avaient
épuisé, tout comme les longues réunions avec ses collègues au commissariat.
Sans compter qu’il avait dépensé une énergie folle à passer en revue des monceaux
de données inutiles.


Les
rares moments de repos qu’il avait réussi à se ménager n’avaient servi qu’à
accentuer sa fatigue. Ce


matin,
il avait eu peine à reconnaître son reflet dans le miroir de la salle de bains,
avec ses yeux rougis et ses paupières gonflées. Même après avoir pris une
douche et s’être rasé, il ressemblait davantage à un alcoolique cuvant son vin
qu’à un citoyen respectable, et son blouson froissé n’était pas pour améliorer
son apparence.


En
sortant de la voiture, il vit bouger un rideau au premier étage de la maison
voisine. Dommage que la vue soit partiellement obstruée par la haie et les
arbres, se dit-il, sans quoi il aurait demandé à Mme Ogalvie de le relayer,
malgré son âge avancé. Cela lui aurait permis de rattraper un peu de son
sommeil en retard — un luxe qu’il pouvait largement se permettre !


Il
pressa le bouton de la sonnette et grimaça en repensant à ce qu’il venait
d’apprendre. Il aurait préféré ne pas faire part de la nouvelle à Cassie, mais
il n’avait guère le choix. Elle avait le droit de savoir.


La
porte s’ouvrit, et Cassie se profila dans l’encadrement, rayonnante. Elle avait
étonnamment bonne mine pour quelqu’un qui avait failli se faire tuer moins
d’une semaine plus tôt. L’hématome qui ornait son front, partiellement masqué
par ses boucles blondes, s’était beaucoup estompé, et elle paraissait fraîche
et reposée.


«
Encore heureux », songea Jack avec un brin de ressentiment. Elle se couchait
tous les soirs à 22 heures, elle !


—
Tu es en avance, lança-t-elle joyeusement. J’étais encore en train de préparer
mes affaires.


Son
sourire s’effaça à la vue de son air sombre.


—
Il s’est passé quelque chose, dit-elle d’un ton inquiet.


Ce
n’était pas une question mais une affirmation. Il acquiesça d’un bref signe de
tête, surpris malgré lui par la perspicacité de la jeune femme. Il aurait dû
s’y attendre : elle avait toujours su lire en lui comme dans un livre ouvert.


—
Je t’expliquerai en chemin.


Sans
un mot, elle referma son ordinateur portable. Il ne se hasarda pas à
l’interroger sur l’avancement de son travail. La moue de contrariété qu’elle
esquissa en rassemblant les papiers éparpillés sur son bureau parlait
d’elle-même.


Dans
la voiture, il comprit, aux coups d’œil répétés qu’elle lui lançait, qu’elle
mourait d’envie de le questionner, mais au lieu de le noyer sous un déluge de
paroles, comme elle l’aurait fait autrefois, elle resta silencieuse. Lorsqu’ils
tournèrent en direction de Broadway, il décida de mettre fin à son calvaire.


—
Nous avons des nouvelles de la compagnie de téléphone.


—
Mieux vaut tard que jamais, bougonna-t-elle.


—
Tu sais, ce genre de procédure prend du temps. Les sociétés commerciales
n’acceptent pas de nous livrer ces renseignements sans mandat officiel. Elles
sont justement payées pour assurer la confidentialité à leurs clients.


D’un
geste, Cassie repoussa ces arguments et demanda avec impatience :


—
Alors, qui est l’auteur de l’appel ?


—
Nous n’en savons rien.


—
Comment? Tu viens de dire que tu avais des nouvelles !


Jack
frôla du regard les lèvres entrouvertes de Cassie. Des lèvres qui appelaient
les baisers…


—
Ils nous ont dit à qui le portable appartenait, mais cela ne nous avance pas
pour autant.


—
Pourquoi ? A qui appartient-il ?


Elle
se pencha vers lui, si près que son parfum vint chatouiller ses narines. Grisé
malgré lui, il resserra son emprise sur le volant en fixant le pare-brise, et
choisit de mettre sa réaction sur le compte du manque de sommeil.


—
A Thomas Wainright.


—
A Wainright ? Mais alors, qui… ?


Jack
haussa les épaules et baissa sa vitre pour laisser entrer un peu de fraîcheur.


—
N’importe qui, sa femme comprise.


—
Ah, c’est donc pour cette raison que tu m’as obtenu cette entrevue avec elle !
Tu avais une idée derrière la tête!


Jack
serra les dents. Pourquoi fallait-il toujours qu’elle le soupçonne de nourrir
des arrière-pensées ? Ne pouvait-elle lui faire confiance sans se poser de
questions, pour une fois ?


—
C’est toi qui as suggéré que nous unissions nos efforts, répliqua-t-il en
essayant de contenir son irritation. Soyons clairs : sans mon intervention,
Lydia Wainright n’aurait jamais accepté de te recevoir. Elle a la presse en
aversion, et encore plus maintenant, après ce qui s’est passé. Si elle n’avait
pas connu ton père et que je ne m’étais pas porté garant de ton intégrité, nous
ne serions même pas en train d’en discuter.


Un
lourd silence succéda à cette déclaration.


Après
avoir mis le clignotant, il tourna à gauche dans Mapleton Sreet. En longeant
cette rue calme et ombragée, bordée de hauts arbres et de pelouses soigneusement
entretenues, il sentit ses épaules se relâcher peu à peu et la tension
disparaître.


—
Excuse-moi de m’être emporté, dit-il. Cette affaire finit par me rendre fou.


—
Pas de problème, répondit-elle en souriant.


Sa
réaction le surprit. Deux ans plus tôt, elle aurait remâché sa rancœur des
heures durant. Le changement était plutôt bienvenu, décida-t-il.


—
Comment se fait-il que tu n’aies jamais rencontré Lydia Wainright par le passé
?


—
Papa n’a jamais été réellement proche des Wainright, sauf peut-être avant la
mort de maman, mais j’étais trop jeune pour m’en souvenir. Mon père et le juge
étaient avant tout des partenaires de golf, ils avaient l’habitude de prendre
un verre ensemble après un parcours.


Le
parfum des roses et du chèvrefeuille pénétrait par la fenêtre ouverte, évoquant
les thés en plein air, les invitations sur bristol et les bals de débutantes.
Une époque révolue que rappelaient les imposantes demeures du siècle passé.


A
peine Jack finissait-il de se garer devant chez les Wainright que, déjà, Cassie
se précipitait hors de la voiture.


Il
la retrouva dans l’allée, le nez levé vers la haute bâtisse en brique et
granit. Faire construire pareille maison avait dû coûter une fortune,
estima-t-il, même selon les critères de l’époque. Alors, avec l’inflation
actuelle de l’immobilier, mieux valait ne pas imaginer ce qu’elle pouvait
valoir. Ce n’était certainement pas lui qui pourrait se la payer, en tout cas !


Il
salua l’exclamation extasiée de Cassie d’un sourire. Ensemble, ils gagnèrent la
majestueuse porte d’entrée. L’écho de la sonnette résonna faiblement à l’intérieur,
puis le battant s’ouvrit, laissant apparaître une femme robuste vêtue d’un
chemisier fané, d’un pantalon en coton et de gants de jardinage en cuir. Ses
courts cheveux blancs encadraient un visage tanné.


—
Bonjour, madame Wainright, je suis l’inspecteur Slater, et voici Cassie Bowers.


Lydia
Wainright inclina la tête.


—
J’ai fait la connaissance de votre père il y a plusieurs années, juste avant le
décès de votre mère, dit-elle à la jeune femme. Je suppose qu’il profite de sa
retraite ?


—
Il ne reste pas inactif, répondit brièvement Cassie. Il m’a demandé de vous
transmettre ses amitiés, madame Wainright.


Celle-ci
la regarda en arquant un sourcil. Cassie dut passer l’examen avec succès, car
elle sourit et s’effaça pour les laisser entrer.


—
Appelez-moi Lydia. Suivez-moi.


Sans
attendre de réponse, elle les guida jusqu’à une bibliothèque dont les
portes-fenêtres ouvertes donnaient sur une terrasse.


—
J’étais en train de tailler mes plantes en pot, expliqua-t-elle. Si je
m’arrêtais maintenant, je n’aurais plus le courage de reprendre ensuite. Je
n’ai plus la même énergie qu’autrefois, vous comprenez !


Mais,
à en juger par la vigueur avec laquelle elle s’attaqua à un géranium, il
s’agissait là d’un bel euphémisme, se dit Jack. A moins que la pauvre femme ne
soit en proie à une frénésie quasi religieuse. Laissant de côté cette question,
il s’assit sur un banc en fer forgé, à distance respectable de la veuve et de
ses tenailles. Après un instant d’hésitation, Cassie prit place à côté de lui.


—
Comme je vous le disais plus tôt au téléphone, commença Lydia sans préambule,
c’est ma secrétaire qui s’occupe des factures, aussi n’ai-je pas songé un seul
instant au portable de Thomas. Je n’ai aucune idée de l’endroit où il peut se
trouver. Comme mon mari s’en servait exclusivement pour le travail et ne tenait
pas à être dérangé à la maison, j’ai naturellement supposé qu’il le laissait
dans son véhicule. Après votre coup de fil, je suis allée fouiller la voiture.


Sans
lever les yeux de son géranium, elle agita le sécateur qu’elle tenait à la main
en direction d’un bâtiment au fond du jardin. Le garage, devina Jack en
amorçant un mouvement de recul.


—
Je ne l’ai pas trouvé. Il l’a peut-être laissé au tribunal, ajouta-t-elle.


—
Nous avons envisagé cette possibilité, admit-il. Mais sa secrétaire nous a
informés qu’il ne se trouvait pas parmi ses affaires.


—
Chelsea Sparks ?


Lydia
renifla d’un air dédaigneux.


—
Ce n’est qu’une garce. Je me demande d’ailleurs pourquoi mon mari la gardait.


S’approchant
d’un autre pot, elle darda un regard noir sur le feuillage emmêlé.


—
J’imagine qu’elle devait avoir son utilité, conclut-elle d’un ton sec.


D’un
geste décidé, elle amputa la plante d’une de ses branches.


Sentant
Cassie tressaillir à côté de lui, Jack évita de croiser son regard de peur
d’être gagné par l’hilarité.


Lydia
reposa le sécateur et ôta ses gants en souriant d’un air serein.


—
Puis-je vous offrir une limonade?
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Cassie
parvint à garder son sérieux jusqu’à ce qu’ils soient montés dans la voiture,
mais quand Jack la regarda, après avoir mis le moteur en marche, elle dut se
mordre la lèvre pour endiguer le fou rire qui enflait dans sa poitrine.


Elle
se détourna et chercha quelque chose sur quoi focaliser son attention.
Malheureusement, son regard tomba sur l’abondant parterre de fleurs qui
s’étalait au pied de la façade. L’image de Mme Wainright brandissant ses
tenailles comme un glaive s’imposa à elle, et elle éclata de rire, aussitôt
imitée par Jack.


Bientôt,
les larmes roulaient sur leurs joues à tous deux. Cassie, courbée en deux,
riait à en avoir mal au ventre.


Lorsqu’ils
furent remis de leurs émotions, il démarra et elle s’aperçut avec surprise
qu’elle se sentait parfaitement à l’aise en sa compagnie. Toute appréhension
l’avait quittée.


Non
seulement Jack veillait à sa sécurité, mais il lui venait également en aide sur
le plan professionnel. S’il n’avait pas intercédé en sa faveur auprès de Lydia
Wainright, elle n’aurait jamais rencontré cette dernière.


Un
élan de gratitude la souleva en pensant aux rondes qu’il avait effectuées
devant chez elle ces quatre dernières nuits. Sa présence rassurante lui avait
permis de dormir d’un sommeil paisible, chose qui ne lui était pas arrivée depuis
longtemps. Il ne lui avait rien demande en retour. Et pour cause : il ignorait
que chaque soir, avant d’aller se coucher, elle l’observait depuis sa fenêtre,
cachée dans le noir, et qu’elle trouvait du réconfort dans le fait de le savoir
là, en bas, sur le trottoir.


Grâce
à cet instant de gaieté partagée, un nouveau lien venait de se tisser entre
eux.


Ils
s’engagèrent dans le croissant de route pentue qui menait à l’impasse où elle
habitait, et ralentirent pour tourner dans l’allée, où la voiture s’arrêta sans
heurt, à quelques centimètres de la porte du garage. Jack enclencha le frein à
main, puis allongea le bras sur le dossier en pivotant légèrement pour lui
faire face.


Le
silence s’installa dans l’habitacle, un silence amical qui fit naître un
sourire sur les lèvres de Cassie. Le bien-être était un sentiment qui lui était
devenu étranger, ces derniers temps, mais, en ce moment précis, c’était ce
qu’elle ressentait.


Jack
effleura la fossette qui creusait sa joue.


—
C’est agréable de t’entendre rire, de te voir sourire, dit-il d’une voix
rauque.


Elle
sentit son pouls s’accélérer. Il fit courir son doigt le long de sa mâchoire en
fixant intensément sa bouche. Elle passa sa langue sur ses lèvres, éprouvant
une soudaine difficulté à respirer normalement.


—
Mais nous ne devons pas perdre de vue que Mme Wainright est impliquée dans une
affaire de meurtre, ajouta-t-il.


Elle
eut un mouvement de recul et le toisa d’un air indigné. Il ne pouvait tout de
même pas suspecter cette vieille dame au caractère bien trempé ?


Apparemment,
si… Son regard disait clairement qu’il envisageait sérieusement cette
possibilité. Aux yeux de


Jack,
tout suspect était présumé coupable aussi longtemps que son innocence n’avait
pas été établie.


Et,
pour être honnête, il n’avait pas entièrement tort. L’épouse du juge n’avait
pas caché l’hostilité qu’elle nourrissait à l’égard de la secrétaire de son
mari. Il aurait fallu être aveugle pour ne pas s’en rendre compte.


Le
rire de Jack la tira de ses réflexions.


—
On dirait que Duffy a hâte de nous retrouver. Suivant son regard, elle aperçut
le petit terrier à la fenêtre du rez-de-chaussée. Les oreilles dressées, il
grattait frénétiquement la vitre. Seule la partie supérieure de son corps était
visible, aussi paraissait-il suspendu dans les airs. Mais Cassie ne s’y trompa
pas: en réalité, il était grimpé sur le dos du canapé… Où il avait sans doute
commis de nouveaux dégâts !


Poussant
une exclamation courroucée, elle jaillit de la voiture et se précipita vers la
maison, décidée à le prendre sur le fait. Jack la rejoignit sous le porche alors
qu’elle fouillait dans son sac pour attraper sa clé.


—
Quelque chose cloche, prononça-t-il en posant une main impérieuse sur son bras.


Elle
se figea. Que voulait-il dire ? La porte et la fenêtre étaient hermétiquement
closes : pas la moindre trace d’effraction. Perplexe, elle regarda Jack s’accroupir
et examiner le plancher.


—
Quelqu’un a touché à tes pots de fleurs, déclara-t-il calmement.


Effectivement,
une traînée de terre était visible près de la balustrade.


—
Tu as réussi à voir ça depuis la voiture?


—J’ai
remarqué qu’ils n’étaient plus alignés. C’était vrai : une des jarres avait
manifestement été manipulée. En outre, les pétunias qui y étaient plantés
semblaient avoir souffert.


—
C’est peut-être moi qui les ai déplacés en arrosant hier.


Mais
cette hypothèse n’était pas valable, elle le savait aussi bien que lui. Comme
Jack le lui avait fait remarquer quelques jours plus tôt, elle était une personne
ordonnée. Si elle avait réellement dérangé quelque chose, elle l’aurait
immédiatement remis en place.


—
C’est sûrement l’œuvre d’un livreur ou d’un représentant quelconque,
suggéra-t-elle.


—
Possible…


Visiblement,
il n’était pas convaincu.


Le
malaise de Cassie se mua en franche inquiétude lorsqu’elle le vit glisser la
main sous sa veste et sortir son arme.


Il
l’écarta d’un geste, se plaça entre elle et la porte, et tourna la poignée avec
précaution.


Retenant
son souffle, Cassie perçut clairement le bruit d’un avion très haut dans le
ciel, et le cri que poussa un enfant dans le lointain. Elle focalisa son attention
sur la nuque de son compagnon, suivant des yeux la perle de sueur qui se
formait à la racine de ses cheveux et glissait dans le col de sa chemise.


Il
tourna la tête et, du regard, lui intima de ne pas bouger. Elle faillit éclater
d’un rire nerveux. Même si elle l’avait voulu, elle n’aurait pu esquisser le
moindre geste : elle avait l’impression de s’être changée en plomb.


Jack
poussa du pied le battant et entra en coup de vent dans la maison.


—
Police!


Elle
tressaillit malgré elle, et s’aplatit encore davantage contre la paroi, au
point de sentir la texture irrégulière du bois s’imprimer dans son dos. Sa
vision s’obscurcit. Elle n’était pas loin de se trouver mal… Pourtant, elle
eut le réflexe incongru de se demander ce que penseraient d’eux les voisins, si
d’aventure ils regardaient par la fenêtre.


Luttant
contre la crise d’hystérie qui menaçait de la terrasser, elle inspecta les
alentours. Personne n’avait l’air de les surveiller, pas même Mme Ogalvie.
C’était étrange, d’ailleurs, car le cri de Jack avait claqué comme un coup de
feu dans le silence de l’après-midi.


Ce
silence n’était pas normal, s’avisa-t-elle soudain. Aucun son ne lui parvenait
de l’intérieur, pas le moindre bruit de pas, ou de lutte. Certainement, si tout
allait bien, Jack l’aurait appelée.


Oppressée,
elle s’obligea à avancer vers la porte. Son cœur manqua un battement
lorsqu’elle entendit une sorte de cliquetis, évoquant la frappe des touches sur
un clavier. Il lui fallut plusieurs secondes pour identifier le bruit des
griffes de Duffy sur le parquet.


Malgré
son intense soulagement, elle fut envahie d’une grande faiblesse. Le choc, sans
doute… Du coup, elle faillit laisser tomber le petit chien qui se précipitait
dans ses bras.


Dès
que les cognements de son cœur se furent un peu atténués, elle reprit sa
progression et franchit le seuil.


La
maison était plongée dans la pénombre à cause des rideaux tirés, mais, à
première vue, tout semblait en ordre.


—
Jack? appela-t-elle à voix basse.


Une
réponse étouffée lui parvint depuis l’étage. Bien que les mots soient
indistincts, le ton était rassurant, et elle en déduisit que si quelqu’un
s’était effectivement introduit chez elle, il n’était plus là. Dans le salon,
des taches foncées maculaient le parquet en chêne, depuis l’entrée jusque sur
le tapis navajo. Des traces de boue, se dit-elle en serrant les lèvres à la
perspective du nettoyage qui l’attendait.


—
Vilain chien !


Duffy
gémit. Sans le lâcher, elle marcha vers la fenêtre et tira sur le cordon du
rideau. La lumière du jour inonda la pièce, et Cassie, éblouie, cligna des
yeux, avant de se baisser vers le canapé pour constater l’étendue des dégâts.


Des
traces humides dessinaient un motif plus sombre sur le tissu imprimé. Des
empreintes de pattes… Où donc Duffy était-il allé se fourrer pour se salir
ainsi ? Elle cala le terrier sur sa hanche, s’accroupit, passa l’index sur
l’étoffe humide… Et l’en retira tout collant. Comme Duffy s’agitait, elle se
redressa en reniflant ses doigts. Cette odeur forte, ça ne pouvait être que…


Duffy
remuait comme un beau diable, sachant par expérience que, de guerre lasse, sa
maîtresse finirait par lui rendre sa liberté. Elle baissa la tête pour le
rappeler à l’ordre, et se pétrifia : le devant de son chemisier était
barbouillé de rouge.


De
la peinture ! Pourtant, elle n’en conservait pas à la maison. Cela n’avait
aucun sens ! Interloquée, elle rebroussa chemin en direction du couloir.


—
Ne va pas dans la cuisine.


L’ordre,
lancé d’un ton sans appel depuis le haut de l’escalier, l’arrêta net.


—
Quelqu’un est entré, poursuivit Jack plus doucement en descendant les dernières
marches.


Il
lui enleva Duffy, qu’il enferma dans la salle de bains. Ce seul geste suffit à
faire monter de plusieurs crans l’anxiété de Cassie.


—
Qu’y a-t-il dans la cuisine ? s’enquit-elle.


Comme
il ne répondait pas, elle exhala un soupir tremblant.


—
C’est ma maison !


—
Pour le moment, c’est une scène de crime.


Une
scène de crime ? Avant qu’il ait pu l’arrêter, elle s’élança vers la pièce
interdite.


—
Promis, je n’entrerai pas !


Le
spectacle qui s’offrit alors à sa vue dépassait tout ce qu’elle aurait pu
imaginer. Il y avait de la peinture rouge partout : sur les placards, sur les
comptoirs, et même au plafond. Sur l’un des murs, tracé en caractères
malhabiles qui brillaient sous le soleil de l’après-midi, s’étalait le message
suivant : « Ne jugez point, afin que vous ne soyez pas jugé. »


Elle
chancela, des taches de couleur dansant devant ses yeux. La pièce sembla
s’agrandir démesurément, puis retrouva progressivement des proportions
normales. Malgré le goût de bile qui emplissait sa bouche, elle ne parvenait
pas à détacher son regard des lettres rouges. Rouge sang…


Elle
faillit sauter au plafond quand deux mains se posèrent sur ses épaules. Son
trouble était tel qu’elle n’avait pas entendu Jack approcher. A présent, il
était si proche qu’elle sentait la force irradiant de son corps mince et
vigoureux.


Elle
résista à l’envie de lui faire face et d’enfouir son visage dans son épaule, de
trouver refuge dans ses bras. Dans l’état de fragilité morale où elle se
trouvait, un mot, une caresse suffiraient pour qu’elle s’effondre.


—
Pourquoi ? demanda-t-elle sans se retourner.


—
C’est un avertissement, énonça-t-il avec calme.


Elle
frissonna.


D’abord,
les coups de téléphone, ensuite, la note sous l’essuie-glace, et maintenant ça
! Elle n’avait pas besoin d’explications supplémentaires, les mots qui
s’affichaient sous ses yeux parlaient d’eux-mêmes. De toute évidence, quelqu’un
voulait à tout prix la dissuader de s’intéresser au meurtre. Plus le temps passait,
et plus ce quelqu’un devenait nerveux. Qu’adviendrait-il si, refusant de
prendre en compte cette dernière injonction, elle poursuivait son enquête ?


Elle
entendit Duffy qui grattait à la porte de la salle de bains en gémissant. Au
moins, l’intrus ne l’avait pas blessé, se consola-t-elle. Elle frémit en songeant
à ce qu’ils auraient pu trouver en franchissant la porte de la maison.


—
J’ai prévenu les experts de la balistique. Ils sont en route, ils ne tarderont
plus. Occupe-toi de, Duffy, je me charge d’aller te chercher un T-shirt propre,
proposa Jack en l’attirant avec douceur hors de la cuisine.


Avec
la pénible sensation qu’elle avait subitement vieilli de plusieurs décennies en
quelques minutes, Cassie alla prendre des chiffons et du white-spirit au garage
puis entreprit de nettoyer le pelage du terrier. Elle espérait que ce travail
saurait la distraire des événements récents, mais il n’en fut rien. A
intervalles réguliers, l’image de sa cuisine profanée surgissait dans son
esprit, avec une atroce clarté. Rien qu’à l’idée de devoir nettoyer le carnage,
elle se sentait plonger dans le désespoir.


Quand,
enfin, la police scientifique arriva, elle était à bout de nerfs. Après avoir
mis Duffy en lieu sûr dans le jardin, et enfilé un haut propre, elle accepta
néanmoins d’aller interroger les voisins en compagnie de Jack. Il n’avait eu
aucun mal à la convaincre : regarder une équipe envahir sa maison était bien la
dernière chose dont elle ait envie en cet instant.


Ils
firent mouche dès le début de leur parcours.


—
Oui, en effet, déclara Mme Ogalvie. Un camion de livraison s’est arrêté devant
chez vous, juste après votre départ, aux alentours de 15 heures.


La
vieille dame, aussi menue et vive qu’un oiseau, leur avait ouvert la porte avec
tant de célérité que Cassie la soupçonna d’avoir attendu leur visite. Supposition
confirmée par son invitation empressée à prendre le thé.


—
Je suis à peu près sûre de l’heure, Cassandra, car mon émission préférée venait
juste de commencer.


—
S’agissait-il d’un camion, ou d’une camionnette, Mme Ogalvie ? interrogea Jack,
une délicate tasse en porcelaine à la main.


—
D’une camionnette blanche comme celle dont se servent les fleuristes.


Inclinant
la tête, elle fixa un point invisible dans l’espace.


—
Je ne me rappelle plus ce qui était écrit sur le flanc, mais ça me reviendra si
je pense à autre chose, reprit-elle en leur tendant une assiette de gâteaux.


Jack
refusa d’un signe de tête.


—
Pouvez-vous nous dire ce que vous avez vu exactement ? D’après mon souvenir,
vous êtes douée d’un extraordinaire sens de l’observation.


Le
compliment était mérité : Mme Ogalvie gardait constamment un œil sur ses
voisins. Jack, qui la surnommait jadis « la gardienne », ne l’avait sans doute
pas oublié, se dit Cassie.


—
Voyons… Le jeune homme avait un gros carton dans les bras. Ce ne devait pas
être très lourd car il ne le tenait plus que d’une main lorsqu’il a sonné à
votre porte. Bien sûr, il a fallu qu’il le dépose par terre après avoir heurté
votre pot de fleurs.


Elle
secoua la tête d’un air désapprobateur.


—
J’ai bien pensé à lui proposer de prendre le colis pour vous, mais, avant que
j’aie pu ouvrir la porte, il avait déjà fait le tour de la maison et laissé la
boîte dans le jardin. Ce qui n’était guère prudent de sa part, je dois dire.
Mais, enfin, il était pressé.


—
Qu’est-ce qui vous fait dire ça ? questionna Jack. Leur hôte prit une gorgée de
thé, puis reposa la soucoupe sur la table basse.


—
Il avait l’air de s’impatienter, a regardé sa montre plusieurs fois, et est
reparti comme s’il avait le diable à ses trousses. Il a bien failli rouler sur
mes plates-bandes ! Heureusement, il n’a rien abîmé. J’ai vérifié après son
départ.


—
Combien de temps est-il resté dans le jardin, d’après vous ?


Elle
contempla d’un air pensif la pendule qui ornait le manteau de la cheminée.


—
Je dirais entre cinq et dix minutes.


Cinq
ou dix minutes, se répéta mentalement Cassie tandis que jaillissait l’image de
sa cuisine dévastée. Il ne lui avait pas fallu beaucoup de temps pour causer un
tel saccage !


—
A quoi ressemblait le livreur ? demanda Jack.


—
Je n’ai plus d’aussi bons yeux qu’autrefois, répondit Mme Ogalvie d’une voix
incertaine. Mais j’ai remarqué qu’il portait les cheveux affreusement longs,
noués en queue-de-cheval.


Son
regard passa de l’un à l’autre.


—
De mon temps, il était facile de distinguer les hommes des femmes, tandis que
maintenant… Personnellement, je préfère de beaucoup votre coiffure, Jack,
acheva-t-elle d’un ton plus léger.


Le
regard qu’elle lui lança était digne de la plus aguicheuse des vamps. Pour
toute réponse, il sourit.


—
De quelle couleur étaient ses cheveux ?


—
Bruns, et il faisait à peu près la même taille que vous.


—
Vous avez pu distinguer son visage ?


—
Pas très bien, non. Je crois que j’ai besoin de nouvelles lunettes !


—
Votre contribution nous a été précieuse, madame Ogalvie, je vous remercie. La
plupart des gens n’auraient pas prêté attention à un livreur. Si tout le monde
était comme vous, mon métier serait plus facile, la félicita Jack.


—
Quel méfait a-t-il commis ? J’espère qu’il ne s’en est pas pris à votre petit
chien ! s’exclama la vieille dame d’une voix tremblante.


Sa
sollicitude émut Cassie. Mme Ogalvie nourrissait une affection presque égale à
la sienne pour Duffy, à qui elle offrait souvent des friandises.


—
Duffy va bien, la rassura Jack. L’homme s’est contenté de vandaliser la maison.


—
Je suis sûre que la police mettra très rapidement la main sur le coupable,
ajouta Cassie en voyant l’air inquiet de sa voisine.


—
J’espère bien… Avec ce genre d’incidents, je risquerais de ne plus oser
mettre le nez dehors !


Cassie
réprima un sourire. Le jour où Mme Ogalvie serait trop effrayée pour ne plus
sortir de chez elle n’était pas encore arrivé !


Sur
le seuil, la charmante dame serra très fort Cassie dans ses bras.


—
Si vous avez besoin d’aide, Cassandra, n’hésitez pas à m’appeler.


Puis
elle se tourna vers Jack.


—
Quant à vous, je suis ravie que vous soyez de retour parmi nous.


Cassie
n’eut pas le temps de la détromper. Déjà, elle tapotait le bras de Jack en murmurant
sur le ton de la confidence :


—
Je souffre d’insomnie, moi aussi, vous savez ! Aussi ne craignez pas de
m’éveiller si l’envie vous prend de venir sonner à ma porte, une nuit ! Je vous
préparerai une tasse de thé.


Feignant
de n’avoir pas entendu, Cassie agita la main en signe d’adieu et se hâta de
tourner les talons. Mieux valait agir comme si Mme Ogalvie ne venait pas de
révéler le secret de Jack au grand jour.


Alors
qu’ils s’éloignaient, la porte de celle-ci se rouvrit brutalement.


—
Les livraisons Mitchell ! clama-t-elle triomphalement. C’est ce qui était écrit
sur la camionnette.


Jack
fit le signe de la victoire.


—
Si, un jour, vous en avez assez de la retraite, déclara-t-il d’un ton solennel,
la police sera heureuse de vous accueillir dans ses rangs.


Mme
Ogalvie eut un sourire indulgent.


—
Je doute que la police puisse se payer mes services, jeune homme !


Son
rire continua de résonner dans l’air même après que la porte se fut refermée
sur elle. 


 


En
souriant, Jack traversa la pelouse pour rejoindre la maison, entraînant avec
lui Cassie dont le visage exprimait de nouveau la mélancolie. Il avait vu juste
en prévoyant que cet intermède la distrairait de ses soucis, mais le répit
avait été de courte durée. L’angoisse qui se lisait dans ses yeux lui donna
envie de la prendre dans ses bras et de lui chuchoter des paroles de réconfort.
Mais il ne s’y risquerait pas. Autant, tout à l’heure, dans la cuisine, elle
avait paru vulnérable, autant, à présent, son attitude entière dénotait une
farouche indépendance.


Il
grimaça. Malgré toute l’affection qu’il vouait au père et aux frères de Cassie,
il avait parfois envie de leur tordre le cou en songeant à la façon dont ils
l’avaient élevée. Non pas qu’ils aient délibérément mal agi ; ils s’étaient
simplement comportés en… hommes.


Ayant
grandi sans sa mère, et sans modèle auquel s’identifier, la jeune femme avait
renié son côté doux, féminin. Pour ne rien arranger, la tendance qu’avait son
père à la surprotéger l’avait amenée à vouloir prouver qu’elle était aussi
forte et débrouillarde que ses frères. Et, comme les larmes étaient pour elle synonymes
de faiblesse, elle avait appris à pleurer seule dans son coin.


Il
devait admettre qu’il n’avait pas contribué à améliorer cet état de fait.
Adolescent, déjà, il avait le réflexe de prendre les autres en charge. D’abord
sa sœur et ses parents, puis plus tard, en s’enrôlant dans la police, une ville
entière. Il ne pouvait s’empêcher de prendre les autres sous sa protection :
c’était là sa faiblesse, son talon d’Achille.


Comme
il fallait s’y attendre, Cassie lui avait opposé la plus vivre résistance,
exactement comme elle l’avait fait avec son père et ses frères. Cela l’avait intrigué,
au début. Mais, après leur mariage, c’était devenu un sujet de discorde
permanente. Jack avait besoin qu’on ait besoin de lui ; Cassie n’avait besoin
de personne. Par une cruelle ironie du sort, la seule fois où elle lui avait
justement demandé son soutien, il avait été incapable de le lui offrir.


—
Je veux savoir comment il a fait pour entrer, annonça-t-elle en poussant la
barrière du jardin, et sans se demander s’il la suivait ou non.


Il
lui emboîta le pas. Dans un moment comme celui-là, argumenter ne le mènerait
nulle part.


Archer,
l’un des experts, vint au-devant d’eux.


—
La porte a été forcée au moyen d’un levier en métal, les informa-t-il.


Jack
fit mine de ne pas voir le coup d’œil triomphal que lui jeta Cassie. Il
devinait ce que signifiait ce regard : pour une fois, elle avait pensé à fermer
la porte à clé, et cela n’avait servi à rien… Refrénant son impatience, il
écouta Archer expliquer, avec quantité de détails techniques, comment l’intrus
avait procédé.


En
même temps, il suivait du coin de l’œil, à travers la moustiquaire, les
opérations qui se déroulaient dans la cuisine. Les techniciens photographiaient,
relevaient les empreintes, prélevaient des échantillons de peinture.


Cela
lui fit penser qu’il devrait demander à Jessup de faire un tour dans les
magasins de bricolage des environs. Le malfaiteur avait peut-être commis l’erreur
de se fournir dans le quartier. Mais, pour tout dire, il n’y comptait pas trop
: tout ceci avait été soigneusement organisé, dans le seul but de faire passer
un message à Cassie.


Pour
quelle raison, au nom du ciel ? Pourquoi, si l’assassin craignait d’être identifié
par la jeune femme, se contentait-il de lui faire peur ? Il aurait été plus
logique qu’il cherche à l’éliminer, surtout si le meurtre était lié aux
articles qu’elle écrivait sur la drogue. Les patrons du milieu n’avaient pas
pour habitude de jouer au chat et à la souris. Lorsqu’ils voulaient faire taire
un témoin, ils employaient les grands moyens.


Un
indice, quelque chose avait dû lui échapper…


Il
se frotta les yeux et se pinça l’arête du nez pour neutraliser le mal de tête
qui le taraudait maintenant en permanence. Il payait lourdement ses nuits
blanches et les journées passées à jouer les gardes du corps. La fatigue
affectait sa mémoire, au point qu’il avait même peine à se souvenir de son
propre nom, parfois, et à plus forte raison de ce qu’on avait pu lui dire les
jours précédents. Comment, dans ces conditions, pourrait-il avoir une vision
claire des événements ?


Comme
Archer semblait en avoir enfin terminé avec ses fastidieuses explications, il
s’approcha de Cassie, bien décidé à l’emmener avec lui avant que l’équipe
scientifique ne plie bagage. Il fallait l’éloigner de la maison. Elle n’y était
plus en sécurité. Quant à lui, il avait besoin de dormir, absolument. S’il ne
se reposait pas, il ne lui serait plus d’aucune utilité.


Passant
un bras autour de ses épaules, il prit congé d’Archer et entraîna rapidement
Cassie vers la barrière.


—
Nous allons vérifier qu’il ne manque rien à l’étage.


Un
frisson la secoua, mais elle acquiesça d’un signe de tête. Jack la garda serrée
contre lui jusqu’à ce qu’ils soient arrivés en haut. Là, ils explorèrent minutieusement
chaque pièce, en finissant par la chambre à coucher. Cassie entra sans un
regard en arrière, et Jack, par discrétion, s’arrêta sur le seuil. Tout à
l’heure, quand il était monté s’assurer que personne ne se cachait dans la maison,
il s’était limité à une rapide inspection, mais, à présent, il lui était
difficile de ne pas examiner de plus près la chambre qu’il avait quittée deux
ans plus tôt.


Elle
était telle que dans son souvenir. Les rideaux en dentelle à la fenêtre, la
coiffeuse de bois sculpté étaient toujours à leur place, ainsi que la petite
table de nuit qu’ils avaient dénichée chez un brocanteur aux Pays-Bas.


Cependant
un subtil changement s’était opéré : il y régnait une atmosphère plus délicate,
plus féminine.


Il
se ressaisit. Cette impression était simplement due au fait que la pièce
n’était plus encombrée par son bric-à-brac masculin. Cassie lui reprochait souvent
d’être désordonné, à l’époque. Avec une moue désabusée, il avança de quelques
pas et regarda son ex-femme passer en revue le mobilier en secouant la tête.
Apparemment, tout était en ordre.


—
Regarde dans la commode et les placards. Conscient qu’il avait parlé avec plus
de sécheresse qu’il ne l’aurait voulu, il ajouta :


—
Deux précautions valent mieux qu’une. 


Lorsqu’elle
ouvrit les tiroirs, il s’en échappa une odeur fleurie, printanière, cette odeur
si particulière à Cassie, et tout à coup il fut assailli par une foule de
souvenirs : sa peau satinée, les moments de folle passion… A cette évocation,
son corps réagit, spontanément, douloureusement.


Cassie
referma le compartiment.


—
Rien ne manque.


Pendant
une fraction de seconde, son regard rencontra celui de Jack, puis se déroba,
comme si elle éprouvait la même gêne que lui à l’idée de se retrouver seule
avec lui dans cette chambre. Leur chambre…


Elle
se détourna abruptement, se dirigea vers la fenêtre et appuya les mains contre
le rebord.


—
Crois-tu qu’ils en aient encore pour longtemps?


—
Une demi-heure, tout au plus, répondit-il en évitant soigneusement de regarder
vers le lit.


Un
lourd silence accueillit cette déclaration. Un silence qui menaçait de
s’éterniser… Le moment était pourtant venu de lui annoncer qu’elle ne pouvait
rester seule ici, se dit-il. Surtout ce soir.


Après
un instant d’indécision, il vint se placer à son côté, si près que, s’il
l’avait voulu, il aurait pu la toucher.


A
cause de la chaleur, sa peau était recouverte d’une fine pellicule de
transpiration, et ses boucles humides collaient à sa nuque. Elle se mordillait
nerveusement la lèvre.


Il
enfonça les mains dans ses poches, résistant à l’envie de lui offrir son
soutien — soutien que, de toute façon, elle refuserait — , reporta
son attention sur le jardin et suivit des yeux Archer qui montait dans une
voiture de police banalisée, puis faisait marche arrière dans l’allée.


—
Les messages…, souffla Cassie. Ils sont de plus en plus…


—
Menaçants?


—
Non. Explicites.


—
Leur intention est de t’effrayer, fit-il observer.


—
Eh bien, le but est atteint, chuchota-t-elle, les yeux rivés sur l’horizon.


Il
posa la main sur sa nuque et, comme elle semblait accepter ce contact, il en
profita pour suggérer :


—
Tu pourrais loger chez ton père ou chez un de tes frères, le temps que…


Elle
ne lui laissa pas le temps d’achever.


—
Non.


—
Pourquoi ? Ils t’aiment, et ils prendront soin de toi.


—
Justement!


Repoussant
sa main, elle lui fit face d’un air furieux. Il se rembrunit. Cette scène lui
donnait une désagréable impression de déjà-vu.


—
Je sais que tu trouves pesant leur besoin de te surprotéger…


—
Etouffant, tu veux dire ! Tu n’imagines pas combien j’ai dû me battre pour leur
prouver que je pouvais me débrouiller toute seule. Si je les appelle à l’aide
maintenant, tout sera à recommencer !


Jack
grinça des dents. Il était à deux doigts de perdre son calme mais, s’il se
laissait aller, il perdrait tout contrôle de la situation. Au prix d’un effort
surhumain, il haussa les épaules d’un air indifférent.


—
Je ne vois pas d’autre solution. A moins que… Volontairement, il laissa le
silence se prolonger, et soutint sans ciller le regard interrogateur de Cassie.


—
Tu ne viennes chez moi.
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Duffy
n’appréciait guère d’être privé de sa liberté. Sur le parking de l’immeuble où
habitait Jack, il ne cessa de tirer sur sa laisse, espérant sans doute que sa
maîtresse le détacherait et le laisserait les précéder dans le grand escalier
de l’entrée. Mais il en fut pour ses frais, car Jack le souleva de terre et le
porta sous son bras jusqu’au premier étage, ne le remettant à Cassie que pour
ouvrir la porte de son appartement.


A
l’intérieur, il faisait frais, ce qui offrait un agréable contraste après la
fournaise de l’après-midi. Jack jeta un regard rapide alentour. Heureusement,
l’appartement n’était pas trop en désordre. Des journaux étaient amoncelés près
du grand canapé d’angle, et quelques assiettes traînaient dans l’évier, de
l’autre côté du bar, mais ce n’était rien de bien méchant.


—
Bienvenue chez moi, dit-il en esquissant une courbette.


Cassie
sourit.


—
Où veux-tu que je mette mes affaires ?


—
Dans la chambre. Ne bouge pas, je m’en occupe. 


Il
se débarrassa de sa veste, suspendit son étui de revolver au dossier d’une
chaise, et disparut dans le couloir avec la valise de Cassie.


A
son retour, il trouva celle-ci en train de gronder Duffy, qui avait grimpé sur
le sofa.


—
Laisse, ce n’est pas grave.


—
Je te préviens, si tu le laisses faire, il aura tôt fait de prendre de vilaines
habitudes. Tu as eu un aperçu de ce que ça peut donner !


—
Ne t’inquiète pas, le tissu est très résistant et, de toute façon, ça n’a
aucune espèce d’importance.


Il
choisit un disque et l’inséra dans le lecteur de la chaîne hi-fi ultramoderne.
Les notes suaves d’un morceau de jazz s’élevèrent.


—
Mets-toi à l’aise. Je vais nous préparer du café.


Pendant
que le café passait, il disposa les assiettes sales dans le lave-vaisselle,
tout en gardant un œil sur Cassie. Suivant son conseil, elle s’était renversée
contre les coussins de velours gris. Les yeux clos, elle paraissait détendue,
et parfaitement à l’aise.


Bien
que l’idée soit venue de lui, le fait de la savoir ici, chez lui, le rendait
nerveux à l’extrême. En assurant à son patron qu’il pouvait se fier à son objectivité
dans cette affaire, il était loin de se douter qu’il se retrouverait confiné
dans un appartement avec son ex-femme ! Un appartement de quatre-vingt-dix
mètres carrés certes, mais qui semblait rétrécir de minute en minute.


Il
referma la porte de la machine, remplit deux tasses en ajoutant un peu de sucre
dans celle de son invitée, et les apporta dans le salon. Cassie s’était endormie.


Il
posa délicatement son chargement sur le plateau de verre de la table basse,
sous l’œil attentif de Duffy qui avait couché sa tête sur les genoux de sa
maîtresse. Jack prit place à l’autre bout du canapé, sur la méridienne, souleva
sa tasse fumante et huma le riche arôme avant d’aspirer une gorgée du breuvage.
En temps normal, après une journée aussi chaude qu’aujourd’hui, il dégustait
une bière glacée mais, ce soir, il devrait d’abord aider Cassie à s’installer, puis
passer au labo avant de pouvoir enfin se reposer. La bière devrait attendre
encore quelques heures.


Il
jeta un coup d’œil à Cassie. Elle n’avait pas bougé d’un cil, mais Duffy, lui,
n’avait pas relâché sa vigilance, et le fixait d’un air presque soupçonneux. Ce
sacré cabot n’était peut-être pas complètement dénué de qualités, après tout !
S’il montait la garde, alors tant mieux… Toute aide serait bienvenue, même de
la part d’un terrier écervelé.


Des
enceintes situées de part et d’autre du salon montait la complainte d’un
saxophone, qui égrenait un lacis compliqué de notes. Les coudes en appui sur
ses genoux, Jack étudia la jeune femme endormie par-dessus le rebord de sa
tasse. Un rayon de soleil jouait sur la ligne délicate de sa joue, s’insinuait
entre ses lèvres entrouvertes. La frange sombre de ses cils ressortait sur ses
joues pâles et trahissait la fatigue accumulée pendant la semaine. Dans le
sommeil, d’une certaine façon, elle paraissait plus jeune et plus vulnérable.


La
bouche de Jack se tordit en une moue de dérision. Voilà qu’il se laissait
prendre de nouveau au piège des apparences… Il ne fallait pas s’y tromper :
sous ses dehors fragiles, son ex-femme était aussi dure que le roc. Son
ex-femme… Le mot était fade, si peu approprié pour décrire celle avec qui il
avait partagé tant de rires, de passion, de joies et de peines ! Celle avec qui
il aurait pu avoir un enfant…


Le
chagrin s’abattit sur lui avec la soudaineté et la violence d’un orage, et
s’évapora aussi vite que les dernières gouttes de pluie sous le rayonnement brûlant
d’un ciel d’été.


C’était
étrange comme la tristesse ne disparaissait jamais complètement… Vous la
croyiez partie, et hop, voilà que l’évocation d’un souvenir la faisait resurgir,
aussi vivante qu’au premier jour.


Baissant
les yeux sur sa tasse, il contempla la surface noire et opaque du breuvage,
comme s’il pouvait y déchiffrer les mystères de l’existence. Peut-être que si
Cassie et lui restaient ensemble, concevaient d’autres enfants…


Il
se leva si brusquement qu’il faillit renverser son café. La vie était
imprévisible et, si l’on voulait survivre, on avait intérêt à laisser ses
erreurs derrière soi et à regarder vers l’avenir. Entre Cassie et lui, tout
avait été dit : c’était sans espoir.


Dans
un coin obscur de sa mémoire, retentissaient encore ces mots prononcés par
Cassie : « Cet enfant, j’en ai envie autant que toi, mais je suis lasse de
t’entendre me commander de faire ceci ou ne pas faire cela. Je suis enceinte,
pas infirme ! »


Il
avait cédé, ne s’était pas opposé à ce qu’elle aille interviewer Durell à la
prison du comté. Et leur bébé était mort.


Il
examina le visage endormi de Cassie, cherchant sur ces traits la femme dont il
était autrefois tombé amoureux, celle à qui il avait donné son cœur. Lui arrivait-il,
à elle aussi, d’éprouver des regrets ? De rester allongée dans le noir sans
pouvoir trouver le repos, consumée par une douloureuse sensation de vide?
Est-ce qu’elle se demandait, quelquefois, ce qu’aurait été leur vie s’ils
avaient fait des choix différents ?


Avec
une grimace, il prit une autre gorgée de café. Le liquide lui brûla la langue
mais ne parvint pas à dissoudre la boule qui s’était logée dans sa gorge, ni à
calmer la douleur qui s’était emparée de son âme.


La
femme qu’il aimait n’était plus, si tant est qu’elle ait réellement existé un
jour ! Il l’avait probablement inventée de toutes pièces, lui attribuant les
qualités qu’il souhaitait trouver chez elle, et avait été pris dans les rets de
ses propres illusions. Oui, il avait trop exigé d’elle… et pas assez de
lui-même.


Il
n’eut pas le temps d’assimiler cette surprenante découverte, car Cassie
entrouvrit les paupières et posa sur lui un regard embrumé de sommeil. Juste
avant qu’elle n’ait recouvré la pleine conscience de l’instant, un sourire
furtif éclaira son visage, rappelant à Jack les matins d’été où ils
s’éveillaient ensemble. Son corps réagit sur-le-champ au souvenir de sa chair
si douce pressée contre la sienne.


Comme
si elle avait lu dans ses pensées, elle détourna les yeux en fronçant les
sourcils. Délogeant Duffy, elle s’étira de tout son long, puis parcourut la
pièce du regard avec un intérêt étudié qui ne masquait pas totalement sa
nervosité.


—
Joli appartement, dit-elle en s’adressant au mur d’en face.


—
Il a surtout l’avantage d’être à proximité du commissariat.


—
Et l’équipement audio est du dernier cri, commentât-elle avec un enthousiasme
quelque peu excessif.


Jack
se contenta de répondre par un grognement. Après un silence, elle reprit d’une
voix hésitante :


—
Je suis désolée de te causer tout ce dérangement. Si tu préfères, je peux aller
habiter chez mon père.


Jack
savait combien il devait lui en coûter de proposer pareille chose. Il en fut
d’autant plus blessé. Ainsi, rester en sa compagnie lui était si pénible
qu’elle préférait encore affronter ce qu’elle redoutait le plus !


—
Ce n’est pas la peine, répliqua-t-il en affectant une indifférence qu’il était
loin de ressentir. Je n’opte jamais pour la facilité, tu le sais ! Bois ton
café. Ensuite, nous préparerons le dîner.


Elle
prit la tasse qu’il lui tendait, et leurs doigts se frôlèrent. Plus légère que
l’aile d’un papillon, cette caresse fortuite raviva aussitôt le désir de Jack.
Leurs yeux se croisèrent et il sut, en la voyant retenir son souffle, qu’elle
partageait son trouble. Esquivant son regard, elle lâcha précipitamment :


—
Je n’ai pas très faim.


—
C’est aussi bien, dit-il d’un ton bourru pour masquer son émoi. Le frigo est
presque vide.


Au
même moment, le morceau s’acheva, et une dernière note mélancolique resta
suspendue dans les airs, comme pour souligner le silence embarrassé qui s’était
instauré entre eux.


Gêné,
il se demanda quel moyen employer pour détendre l’atmosphère. N’en trouvant
aucun, il se leva et mit un autre disque, plus entraînant cette fois, puis il
alla inventorier le contenu du réfrigérateur.


S’il
avait été seul, il se serait contenté d’une bière accompagnée de pop-corn, mais
cela ne constituait pas un menu convenable pour son invitée. Qu’allait-il lui
préparer à dîner? Le plus simple était de commander une pizza.


Au
moment où il allait lui suggérer l’idée, elle se leva et lui demanda la
permission d’utiliser le téléphone pour écouter son répondeur à distance. Puis
elle disparut dans la chambre.


 


Lorsque
Cassie le rejoignit, Jack faisait revenir dans une poêle un mélange d’œufs et
de légumes, tout en sifflotant. Une vague de nostalgie l’envahit brusquement,
lui coupant le souffle.


—
Huevos rancheros ? questionna-t-elle
d’un ton aussi naturel que possible.


C’était
une question de pure forme, dont elle connaissait évidemment la réponse. Les huevos rancheros étaient la spécialité
de Jack, le seul plat qu’il sache cuisiner, celui qu’il leur préparait jadis,
lorsque, après avoir passé un après-midi entier à faire l’amour, ils étaient
trop recrus de fatigue pour avoir le courage de sortir dîner.


«
Trêve de bêtises ! » se morigéna-t-elle en silence. Il ne se souvenait
probablement pas de ce détail. Mais le regard qu’il lui lança la détrompa.


—
Laisse-moi t’aider.


Sa
confusion était telle qu’elle en venait presque à regretter qu’il n’ait pas
pris au mot son offre d’aller habiter chez son père, même si, au fond, elle ne
souhaitait pas réellement partir. Avec Jack, elle se sentait en sécurité. Dès
qu’il s’éloignait, elle se sentait gagnée peu à peu par une peur sournoise,
glaçante.


Tout
en râpant le fromage dans un bol, elle évitait soigneusement de le regarder.
Malheureusement, la cuisine était minuscule et, chaque fois qu’il ouvrait un
placard ou passait derrière elle pour accéder au réfrigérateur, elle percevait
avec une terrible acuité la chaleur qui émanait de lui. La proximité de son
corps solide et viril la jetait dans un trouble indicible, une langueur
délicieuse.


Pour
faire diversion, elle s’appuya contre le comptoir et déclara :


—
Peter m’a dit de prendre mon temps pour rédiger mes articles.


—
Ne t’avais-je pas dit qu’il se montrerait compréhensif?


Fascinée,
elle s’absorba dans la contemplation des bras de Jack, des tendons qui jouaient
sous sa peau brune tandis qu’il versait l’omelette, le fromage et la sauce
piquante sur les tortillas.


—
Oui… Il a assuré que ma sécurité passait en priorité, juste avant de
m’annoncer que Smitty venait de lui remettre un article époustouflant sur les
politiques urbaines, et assez long pour être publié sur trois numéros.


—
Et alors ? En quoi est-ce une mauvaise nouvelle ? 


Il
disposa les assiettes sur la petite table de verre et chrome et attendit
qu’elle ait pris place en face de lui avant de s’emparer de sa fourchette.


—
Ça signifie qu’il me met sur la touche ! Et, la prochaine fois, il me suggérera
probablement de prendre quelques mois de congé.


—
Ce ne serait pas une si mauvaise idée. 


Cassie
faillit avaler de travers.


—
Une bonne idée ?


—
Oui, pour quiconque possédant une once de sagesse.


Elle
voulut rétorquer, mais ces mots avaient été prononcés avec tant de douceur
qu’elle en resta sans voix. Sans paraître remarquer son expression stupéfaite,
il continua :


—
Tu ne sais pas de quoi est capable celui ou celle qui te menace, ni où et quand
il peut frapper. Tu devrais suivre le conseil de Peter.


—
Et toi, tu ferais mieux de te mêler de tes affaires ! s’écria-t-elle sans
réfléchir.


Les
yeux de Jack s’étrécirent.


—
J’aimerais bien, championne, susurra-t-il en contrefaisant l’accent traînant du
Texas. Mais tu oublies une chose, c’est que ce qui te concerne me concerne, du moins
pour l’instant. Il ne te reste rien d’autre à faire que d’en prendre ton parti,
j’en ai peur!


Il
lui sourit, mais ses yeux restèrent froids, et il ne parut pas le moins du
monde intimidé par le regard noir qu’elle lui décocha.


Ce
fut elle qui, la première, détourna les yeux. Duffy vint réclamer des caresses,
et elle profita de cette occasion pour maîtriser sa colère. Si Jack ne fut pas
dupe de son intérêt aussi subit que passionné pour le chien, du moins eut-il la
délicatesse d’abandonner le sujet.


Ils
finirent de manger en silence, puis se mirent à ranger, chacun s’acquittant
inconsciemment des tâches qui lui étaient dévolues autrefois. Jack débarrassa
le couvert et passa l’éponge sur la table, tandis que Cassie rinçait la
vaisselle avant de l’empiler dans le lave-vaisselle. Quant à Duffy, il se
chargea de déguster les restes.


Cette
entente polie, distante, évoquait de façon si criante les derniers mois où ils
avaient vécu ensemble que Cassie en aurait hurlé. Mais elle se contenta d’essorer
le carré de tissu qui avait servi à nettoyer le plan de travail, et de le
mettre à sécher sur le robinet.


Comme
elle revenait dans le salon, Jack invoqua d’une voix brève l’obligation de se
rendre au laboratoire, avant de s’éclipser.


Restée
seule, elle envisagea la possibilité d’ouvrir son ordinateur pour travailler,
mais, curieusement, cette perspective ne l’enchantait guère. Sans entrain, elle
passa en revue la collection de disques qui s’étalait sur un rayonnage. Elle n’avait
plus l’habitude de rester oisive, plus depuis le bébé.


Tournant
le dos à l’étagère, elle se dirigea vers la fenêtre.


Il
était presque 20 heures et, à l’ouest, le soleil venait de disparaître derrière
la crête rouge des coteaux. Malgré l’heure tardive, l’écho assourdi de rires
montait depuis un minuscule jardin en contrebas. Penchant la tête, elle
distingua un groupe d’enfants en bas âge qui jouaient à s’éclabousser dans une
petite piscine gonflable. Près du bord, visiblement effrayé par ce chahut, un
tout-petit aux cheveux blonds duveteux et vêtu d’un caleçon de bain trop grand
pour lui s’accrochait avec force aux jambes de sa mère.


Une
douleur familière étreignit la gorge de Cassie. S’il avait vécu, son fils
aurait eu le même âge…


Abruptement,
elle tourna le regard de l’autre côté, en direction de Canyon Boulevard, dont
une partie était visible à travers les arbres. A force de concentration, elle
réussit à endiguer les larmes qui lui brûlaient les paupières et, au prix d’un
suprême effort, s’interdit de contempler de nouveau la petite silhouette qui se
mouvait plus bas.


Avec
la violence d’une tornade, une colère noire, dévastatrice déferla en elle,
balayant son chagrin. Ce n’était pas juste. Une erreur, une stupide erreur
avait suffi pour qu’elle perde son enfant ! Et, parce qu’elle avait tâché de
soulager un peu sa peine en s’abrutissant de travail, elle avait perdu Jack à
son tour. Il ne lui avait pas pardonné. Deux années s’étaient écoulées, mais il
y avait toujours dans son regard la même accusation muette, les mêmes questions
informulées.


Avec
le crépuscule, les ombres descendirent sur la pelouse, et les enfants
désertèrent la piscine, tandis que Cassie continuait de fixer l’horizon, les
yeux dans le vague.


Pourquoi,
alors qu’elle avait enfin réussi à rassembler les morceaux épars de son
existence brisée et appris à vivre seule, avait-il fallu que Jack réapparaisse
dans sa vie, et fasse renaître l’espoir ?


Moins
d’une heure plus tard, Cassie éteignait sa lampe, ouvrait la fenêtre et se
glissait entre les draps. Pour quelqu’un que ses proches qualifiaient de têtu,
elle avait cédé bien facilement ! se dit-elle. Jack l’avait convaincue de
prendre son lit, en prétendant qu’il lui arrivait souvent de s’endormir sur
l’énorme canapé, et elle n’avait pas eu la force de s’opposer à ses arguments.


Elle
ferma les paupières. Quelle étrange sensation que de vivre de nouveau avec lui,
après tout ce temps ! Enfin, pas exactement « vivre » avec lui,
corrigea-t-elle. Cela s’apparentait plutôt à une cohabitation, mais c’était
quand même assez troublant. Elle fit la moue en songeant à l’état de la salle
de bains : serviettes humides roulées en boule, tube de dentifrice ouvert…
Jack n’avait pas perdu ses vieilles habitudes, apparemment ! Mais cela n’avait
aucune importance, puisqu’il vivait seul. Personne ne viendrait se plaindre du
désordre.


Personne,
vraiment? Après tout, rien ne lui permettait de l’affirmer…


Elle
prit une profonde inspiration, et le regretta aussitôt, en reconnaissant
l’enivrant parfum — mélange de musc et d’épices — , qui emplit ses
narines. L’oreiller était imprégné de l’odeur de Jack.


Elle
ouvrit les yeux et fixa l’obscurité, tandis que la vérité s’imposait
brutalement à elle : elle détestait l’idée qu’il puisse partager son
appartement— et son lit— avec quelqu’un d’autre. Non pas qu’elle
ait la naïveté de croire qu’il était resté célibataire… C’était un homme
terriblement séduisant, et il avait beaucoup de succès auprès du beau sexe.


Son
cœur se serra. Elle ne voulait pas s’imaginer


Jack
souriant à une autre femme, embrassant une autre femme…


Elle
envoya valser l’oreiller sur le sol, se rallongea, et s’appliqua à détendre ses
muscles. Hélas, si son corps obéissait, en revanche son esprit survolté
refusait de la laisser en paix.


Il
faut dire que l’atmosphère qui régnait dans la chambre ne prêtait pas au repos.
Une brise légère soulevait régulièrement les stores, laissant entrer des rais
de lumière qui venaient agacer ses paupières. Une mouche bourdonnait à son
oreille, et des voitures passaient sous la fenêtre dans un bruit assourdissant.
Jamais elle ne parviendrait à s’endormir avec un tel vacarme !


Rejetant
le drap, elle alla fermer la fenêtre, préférant encore les bienfaits du silence
à ceux de la fraîcheur et, avec un énorme soupir, se laissa tomber à plat
ventre sur le matelas.


Maintenant
que les bruits du dehors étaient assourdis, le murmure de la télévision lui
parvenait depuis la pièce voisine. Cassie se demanda si Jack suivait ce qui
passait à l’écran où s’il s’était assoupi.


Jadis,
dans des circonstances similaires, elle se levait sur la pointe des pieds et,
s’il dormait, éteignait le poste avant de se glisser à son côté sur le canapé.
Elle se nichait tout contre lui, la joue pressée contre son dos.


Mais,
quand il ne dormait pas, alors… Elle frissonna. Jack l’observait entre ses
cils baissés tandis qu’elle s’avançait vers lui et, sous son regard faussement
indolent, elle sentait la pointe de ses seins se durcir, tendre l’étoffe usée
de son T-shirt… Ensuite, il la touchait, et tout son corps vibrait sous ses
mains expertes, comme un instrument entre les doigts d’un musicien.


Un
doux gémissement franchit ses lèvres. Elle le voulait en elle. Maintenant.


Et
elle était seule dans son lit.


Elle
se sentit soudain terriblement malheureuse. Elle connaissait suffisamment Jack
pour savoir que jamais il ne viendrait à elle, alors qu’elle l’avait privé de
ce qu’il désirait le plus au monde : des enfants, un foyer. Peu importait à ses
yeux qu’elle ait désiré cet enfant autant que lui : il ne voyait en elle qu’une
femme trop sûre d’elle qui, par son désir avide de tout posséder — carrière
et vie de famille — avait réduit ses rêves à néant.


L’occasion
d’être heureuse lui avait été donnée, et elle l’avait gâchée, irrémédiablement.
La vie n’accordait pas de deuxième chance aux gens comme elle.


Elle
enfouit sa tête sous les draps, priant pour trouver rapidement l’oubli dans une
nuit sans rêve.


 


Les
bras croisés derrière la tête, les yeux rivés au plafond, Jack cherchait en
vain le sommeil. Et lui qui, plus tôt dans la soirée, était certain de
s’endormir en un clin d’œil ! Sa montre indiquait maintenant 2 heures du matin.


Inutile
d’aller chercher bien loin la raison de son insomnie : elle se trouvait à
quelques pas de lui, de l’autre côté de la cloison.


Lorsque
Cassie était partie se coucher, il avait essayé de s’intéresser à la fiction
qui passait à l’écran mais, à la fin du programme, il aurait été bien en peine
de dire, si on le lui avait demandé, de quoi il s’agissait. En revanche, il
savait précisément à quelle heure Cassie était sortie de la salle de bains,
quand elle avait éteint la lumière et s’était relevée pour fermer la fenêtre,
avant de regagner le lit. Son lit…


Là
résidait le problème. Son imagination s’emballait à la simple pensée qu’elle
reposait là, tout près, douce et tiède entre les draps. Peu importait qu’elle
soit toujours aussi obstinée… Il la désirait plus que jamais.


Il
avait envie de caresser sa peau satinée, de redécouvrir chaque creux, chaque
courbe de son corps, de goûter la saveur mouillée de sa bouche et de se perdre
en elle. De l’entendre crier grâce…


Brutalement
rappelé à l’ordre par une douloureuse tension au bas du ventre, il tira sur son
jean soudain devenu trop étroit…


Il
n’avait pas le droit de nourrir semblables pensées. Cassie était sous sa
responsabilité : il était de son devoir de la protéger, aussi bien des dangers
du dehors que de lui-même.


Le
lien qui les unissait autrefois n’existait plus. C’est lui qui l’avait brisé en
donnant l’ordre de poursuivre le criminel qui l’avait prise en otage. Certes,
il n’avait pas volontairement déclenché l’accident, mais c’était tout comme. Sa
décision avait indirectement entraîné la mort de leur enfant. Quelle femme
aurait pu pardonner une telle chose ? Fallait-il s’étonner ensuite qu’elle ait
demandé le divorce ?


Ressasser
les erreurs du passé ne faisait qu’aggraver sa nervosité. Et, en plus, il
faisait une chaleur abominable.


Irrité,
frustré, il bondit sur ses pieds et se rendit dans la cuisine pour baisser le
thermostat.


Par
égard pour son invitée, il s’était résolu à dormir tout habillé. Eh bien, tant
pis ! Il n’y tenait plus.


Il
ôta son T-shirt et le laissa tomber sur le sol.


A
l’instant précis où il déboutonnait son jean, un cri perçant déchira le
silence. Aussitôt, Jack se jeta au pied du canapé, où il avait laissé son arme.
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Jack
ouvrit la porte de la chambre d’un coup de pied. Ses réflexes et ses
perceptions décuplés par une brusque montée d’adrénaline, son pistolet pointé devant
lui, il balaya la pièce du regard en quelques fractions de seconde.


Personne.
Seulement Cassie, recroquevillée contre la tête du lit, et qui le dévisageait
avec des yeux épouvantés. Sa peur était presque palpable.


D’instinct,
il se précipita vers elle pour la réconforter, et ressentit malgré lui un
pincement au cœur en la voyant esquisser un mouvement de recul.


—
Tout va bien, murmura-t-il. C’est moi. Pétrifiée, elle ne semblait pas
l’entendre. Pris de court, ne sachant comment lui témoigner de l’aide, il se
dirigea vers la fenêtre et souleva les stores. Pas de trace d’effraction.
Perplexe, il remit le cran de sécurité et glissa son arme dans la ceinture de
son Jean. Qu’est-ce qui l’avait effrayée ainsi ?


Après
avoir prononcé quelques paroles rassurantes à l’adresse de Duffy, qui grondait
sourdement, campé sur le seuil, il s’approcha du lit.


—
Tu as fait un mauvais rêve ?


Comme
elle ne répondait pas, il alluma la lampe de chevet, et un rond de lumière se
répandit autour d’eux, chaleureux et réconfortant. L’effet fut immédiat. Les
épaules de Cassie se relâchèrent, et son expression angoissée disparut, bien
qu’elle continue à agripper convulsivement le drap. Gentiment, il desserra
l’étreinte de ses doigts, prit sa main glacée dans les siennes et s’assit
auprès d’elle.


—
Tu as en envie d’en parler?


Elle
secoua la tête, mais ne résista pas quand il l’attira contre lui et se mit à
lui caresser le dos doucement, avec des gestes lents et apaisants. A travers le
coton usé de son T-shirt, il sentit les muscles de son dos se décontracter peu
à peu.


—
Ça va mieux ?


Interprétant
son hochement de tête comme un assentiment, il reprit son massage tout en s’efforçant
d’oublier les longues jambes dorées qui émergeaient du drap, son corps tendre
et chaud dont seul un mince rempart de tissu le séparait. Elle bougea légèrement,
et il s’immobilisa, devinant qu’elle s’apprêtait à parler.


—
J’étais dans une pièce plongée dans l’obscurité. Il faisait si noir que je ne
distinguais rien, mais je savais qu’il y avait quelqu’un avec moi, car
j’entendais le bruit de sa respiration.


Elle
s’interrompit, visiblement réticente à l’idée de poursuivre son récit. Jack
resta silencieux : il était préférable de ne pas la brusquer.


—
J’essayais de le toucher, mais je n’arrivais pas à remuer, comme si j’étais
clouée par une force invisible.


Abruptement,
elle se détacha de lui et se redressa. Cela rappela à Jack l’époque qui avait
précédé leur rupture : elle avait adopté le même comportement distant, la même
attitude de défi. Se voir ainsi rejeté lui fit mal, mais il ne chercha pas à la
retenir. Elle ne voulait pas de lui, et il l’acceptait.


Les
paupières baissées, elle étudiait l’imprimé rayé de la couette en fronçant les
sourcils. Au bout d’un long moment, elle continua :


—
Il y a eu un éclair, si vif que j’ai dû fermer les yeux. Quand je les ai
rouverts, l’homme s’était volatilisé. Je me sentais toute drôle, alors j’ai
tâté mon ventre, ma tête, puis j’ai regardé mes doigts : ils étaient couverts
de sang.


Jack
lui prit la main, en proie à une vive compassion mêlée de curiosité et d’expectative.
Son instinct de policier reprenait le dessus. Mais, dans le même temps, une
petite voix intérieure l’avertissait que ce cauchemar ne signifiait pas
forcément qu’elle était en train de recouvrer la mémoire. Mieux valait ne pas
trop s’emballer.


—
J’ai entendu quelqu’un crier. C’était toi, Jack…, souffia-t-elle d’une voix
déformée par l’angoisse.


Il
se pencha légèrement pour percevoir les mots assourdis. Ceux-ci pouvaient se
révéler d’une importance capitale, leur donner la clé de l’affaire. Comme elle
gardait la tête baissée, il lui caressa le bras pour l’inciter à le regarder.
Elle plongea ses yeux dans les siens.


—
Pourquoi a-t-il fallu que Danny meure?


Jack
eut l’impression que son sang se figeait dans ses veines. Les murs de la pièce
tanguèrent devant ses yeux, son estomac se révulsa comme s’il venait de
recevoir un coup de poing dans le ventre.


«
Tu n’es qu’un idiot », se dit-il quand il eut repris son souffle. Il
s’attendait à des révélations sur les événements récents, et se retrouvait
confronté à une époque de sa vie qu’il préférait oublier.


Un
gémissement étouffé lui parvint à travers les brumes de son esprit engourdi, et
il s’aperçut tout à coup qu’il serrait les bras de Cassie à lui faire mal. Il
relâcha aussitôt son étreinte et lança d’une voix cassée par l’émotion :


—
Je ne sais pas, mon ange. La vie peut être injuste.


—
Oui, injuste, répéta-t-elle.


Subitement,
ses traits se déformèrent, et des sanglots déchirants, effrayants par leur
intensité, la secouèrent tout entière. Jack la prit contre lui, épouvanté par
ce chagrin qu’elle retenait prisonnier depuis si longtemps.


A
l’exemple de ses frères, Cassie s’était toujours fait un point d’honneur de ne
jamais pleurer. A présent que les digues s’étaient effondrées, il semblait que
plus rien n’arrêterait ce déferlement d’émotions.


Jack
se souvint des nombreuses fois où il avait accusé Cassie, en son for intérieur,
de n’avoir pas été le moins du monde affectée par la tragédie qui l’avait, lui,
réduit à néant. Il se remémora la façon implacable dont il s’était détourné
d’elle, refusant d’offrir ou de recevoir le moindre mot de consolation. Il
l’avait laissée souffrir seule dans son coin, en silence. Il l’avait jugée
froide, insensible, sans cœur. Indigne d’être aimée.


Longtemps
après que les sanglots de Cassie se furent calmés, il la maintint serrée contre
lui. Ce n’est qu’en sentant ses bras s’engourdir qu’il se résigna finalement à
éteindre la lampe et à l’allonger doucement sur le matelas. Il se leva, faisant
grincer les ressorts du sommier. Cassie poussa un gémissement.


—
Ne t’en va pas.


Le
pauvre filet de voix s’enroula autour de son cœur, le ramena auprès du lit.
Elle attrapa sa main.


—
Reste…


Après
avoir déposé son arme sur la table de nuit, il s’étendit à son côté et la prit
dans ses bras. Elle se pressa contre lui avec un murmure de contentement.


—
Avec toi, je me sens en sécurité.


En
sécurité? Cette marque de confiance inattendue aviva encore ses remords.


Jack
avait l’habitude d’éprouver ce genre d’émotions. La culpabilité était chez lui
un sentiment familier, omniprésent, et déjà très ancien, qui était devenu comme
une seconde nature.


Cela
avait commencé lorsqu’il avait pris conscience qu’il était le préféré de ses
parents. Il avait essayé de compenser cette injustice en devenant le confident,
la planche de salut de sa sœur aînée. Lorsqu’elle s’était enfuie du domicile
familial, à dix-sept ans, il s’était reproché de n’avoir pas su la retenir.
Ensuite, quand ses parents avaient trouvé la mort dans un accident de voiture,
quelques années plus tard, il s’était senti responsable, comme s’il avait dépendu
de lui seul que ce drame soit évité.


La
culpabilité avait façonné son caractère, présidé à sa vie, déterminant même le
choix de son métier. Dieu lui était témoin que jamais il n’avait reculé devant
ses responsabilités ou fait défaut à qui que ce soit.


Sauf
à sa femme… Concernant Cassie, l’échec était double : non seulement il ne
l’avait pas empêchée de s’exposer au danger, non seulement il avait indirectement
provoqué sa fausse couche, mais en outre — et il ne s’en rendait compte
que maintenant — il avait été tellement aveuglé par sa propre douleur
qu’il n’avait pas pris garde à la sienne.


Allongé
là, dans le noir, à côté d’elle, il comprit que l’occasion lui était offerte de
se racheter. Cassie avait besoin d’aide, et il était à même de la lui apporter.
Cette fois, se jura-t-il, tout serait différent.


 


Les
rayons du soleil matinal réchauffaient le dos de Cassie à travers l’étoffe de
son T-shirt. Bâillant, elle voulut se tourner, mais un poids sur sa taille l’en
empêcha. Trop ensommeillée pour s’interroger sur la nature de l’obstacle, elle
enfouit sa tête sous l’oreiller, et respira avec délices un parfum familier…


Elle
ouvrit les yeux, tandis que les événements de la nuit passée affluaient à sa mémoire
: le cauchemar, puis son indicible désespoir. Jack était venu, l’avait bercée,
et elle l’avait supplié de rester.


La
rougeur envahit ses joues. Avait-elle réellement osé faire une telle chose ?
Oui, à en croire la présence de Jack à son côté…


Torse
nu, il dormait profondément, un bras passé autour d’elle.


Osant
à peine bouger, elle étudia son visage. Dans l’abandon du sommeil, il
paraissait beaucoup plus jeune, beaucoup plus insouciant. Envolée, enfin, l’expression
inquiète qu’il arborait depuis une semaine !


Elle
ressentit un élan de gratitude en songeant avec quelle délicatesse, quelle
tendresse il l’avait consolée la veille au soir. L’envie la démangea de lisser
les mèches brunes qui tombaient sur son front, de frôler du bout du doigt la
barbe naissante qui ombrait sa joue, de tracer le contour de ses lèvres fermes
et généreuses. Comme autrefois…


La
tentation était si grande qu’elle fut à deux doigts d’y succomber. Mal à
l’aise, elle détourna les yeux, se tortilla en tous sens pour échapper à 1 étreinte
de ses bras. Et se figea brusquement en s’avisant soudain que sa cuisse était
appuyée contre la zone la plus intime de l’anatomie de Jack. Ce qu’elle sentait
gonfler sous le tissu rêche de son jean, c’était, c’était…


Affolée,
elle releva les yeux. Jack dardait sur elle un regard félin à travers ses
paupières mi-closes, et il rit doucement, d’un rire grave, surgi du plus
profond de sa poitrine.


—
Continue…


Les
joues de Cassie virèrent au cramoisi.


Comment
avait-elle pu accepter de loger chez lui? Quelle idiote ! Elle aurait dû
prévoir que cela pouvait être dangereux ! Sa première réaction fut de le repousser
; celle de Jack, de resserrer son emprise. Puis, comme s’il devinait son
désarroi, il la lâcha. Elle était libre de s’échapper… Mais, à sa propre
surprise, elle n’en fit rien.


Nerveusement,
elle passa sa langue sur ses lèvres. Jack suivit des yeux le mouvement, comme
fasciné, emprisonnant Cassie sous l’éclat hypnotique de son regard. Elle aurait
voulu se noyer dans cet océan tumultueux, incandescent. Contre sa poitrine, le
cœur de Jack battait à l’unisson avec le sien, de plus en plus vite.


Il
glissa les doigts dans ses cheveux, et sa bouche s’empara de la sienne, douce
et insistante. Cassie s’abandonna, toute résistance vaincue.


Elle
avait cru que le trouble infini ressenti lors de leur brève étreinte, la
dernière fois, dans la cuisine, n’était dû qu’à l’effet de surprise. Elle avait
tout fait pour s’en persuader. Il lui fallait maintenant admettre qu’elle
s’était menti à elle-même.


Même
si elle n’avait jamais voulu se l’avouer, elle avait toujours entretenu
l’espoir secret de goûter de nouveau un jour à ses baisers, de s’enivrer de son
parfum, de sentir son contact sur chaque parcelle de sa peau. Elle l’avait
désiré passionnément…


La
langue de Jack s’insinua entre ses lèvres, et un gémissement monta dans sa
gorge, tandis qu’une vive chaleur se répandait dans ses veines.


—
Je t’en prie, viens, murmura-t-elle d’un ton suppliant.


Il
lui prit la main, la plaqua contre lui, à l’endroit où palpitait sa virilité
triomphante, tendue par le désir intense de la posséder. Une expression presque
douloureuse assombrissait ses traits.


—
Tu es sûre ?


Trop
émue pour parler, elle hocha la tête et fit coulisser la fermeture Eclair de
son jean d’une main tremblante.


Durant
les quelques secondes qu’il fallut à Jack pour se déshabiller, Cassie fut prise
de panique. Il ne fallait pas, c’était une erreur…


Mais
toute conscience, toute pensée fut abolie lorsqu’il la fit basculer sur le dos
et releva son T-shirt pour lécher la pointe durcie de ses seins. Il glissa la
main dans sa culotte pour caresser le cœur brûlant et humide de son intimité.
Affolée de plaisir, elle se cambra, murmurant une longue litanie de mots sans
suite. Du bout de la langue, il traça un sillon de feu sur son ventre, tout en
faisant descendre le fin dessous en dentelle le long de ses cuisses.


Enfin,
il s’allongea sur elle, et elle retint son souffle, se délectant de sentir
peser sur elle ce merveilleux fardeau, cette masse de chaleur et de muscles —
le corps de Jack… Fermant les yeux, elle l’enlaça, faisant courir ses paumes
le long de son dos pour redécouvrir chaque centimètre carré de sa peau. Elle
constatait, à sa grande surprise, qu’elle n’avait rien oublié. Ses doigts
anticipaient chaque relief, chaque creux de son anatomie. C’était si bon de se
retrouver dans ses bras !


La
gorge serrée par l’émotion, elle se détourna pour ne pas lui laisser voir à
quel point elle était bouleversée.


—
Quelque chose ne va pas ? demanda-t-il en promenant ses doigts sur l’intérieur
de son bras.


Elle
le rassura d’un sourire et il poursuivit son cheminement le long de son épaule,
de sa clavicule. Pour finir, il redessina le contour de son oreille du bout de
la langue. Au comble de l’excitation, elle l’attira contre elle, en songeant
fugitivement que ce serait merveilleux si tout pouvait être toujours aussi
facile entre eux.


Il
eut un petit rire, la gratifia d’un tendre baiser et se dégagea. Prise de
court, Cassie poussa un gémissement de protestation.


—
Chut… Je reviens.


Roulant
sur le côté, il ouvrit le tiroir de la table de nuit et en sortit un petit
emballage carré.


Le
fait qu’il veuille se servir d’une protection n’était pas vraiment étonnant, se
dit-elle. Bien qu’elle-même n’ait pas fréquenté d’autres hommes au cours des
deux dernières années, il était peu probable que Jack soit resté célibataire.


Il
avait raison d’être prudent, et elle approuvait sa conduite. Pourtant, elle ne
pouvait se défaire de l’impression — irrationnelle, elle le savait —
qu’il cherchait également à se prémunir contre un risque de grossesse. Et cela
l’attristait terriblement, comme si, par ce geste, il niait le passé et les
épreuves qu’ils avaient traversées.


Ces
pensées défilèrent dans sa tête en un laps de temps très court, et s’envolèrent
dès que Jack la reprit contre lui, en chuchotant de douces paroles. Afin de
faire taire ses incertitudes, elle noua les bras autour de son cou et
l’embrassa fougueusement. Il lui rendit ses baisers avec ferveur et, répondant
à sa muette supplication, entra doucement en elle.


Elle
s’accorda au rythme qu’il insufflait à leurs deux corps, s’abandonna aux
délicieuses sensations qu’il soulevait en elle. Peu à peu, la cadence
s’accéléra, la menant de plus en plus haut vers les sommets du plaisir.


Subitement,
il ralentit l’allure, allant et venant avec une torturante lenteur qui donna à
Cassie l’envie de crier de frustration. Encore et encore, il la conduisit ainsi
au bord de la jouissance, alternant intensité et douceur, fougue et
délicatesse, jusqu’à ce qu’elle ne sente plus rien en dehors de la tension
intolérable qui enfiévrait son corps. Enfin, quand elle crut avoir atteint les
limites du supportable, il laissa libre cours à son ardeur. Ensemble, ils
s’élevèrent, atteignirent l’extase, et retombèrent en tournoyant au milieu
d’une pluie d’étincelles.


 


Plus
tard, étendu sur le dos parmi le désordre des draps, Jack s’abandonnait à un
agréable sentiment de bien-être.


Il
aurait dû se sentir coupable : après tout, il venait juste de briser une des
règles élémentaires de la police, qui est de ne pas s’impliquer personnellement
dans une affaire. Pour être tout à fait honnête, il était déjà impliqué avant
de reprendre l’enquête, songea-t-il en frottant doucement sa joue contre les
cheveux soyeux de Cassie. Bradley avait bien compris qu’il nourrissait encore
des sentiments à l’égard de son ex-femme, et c’est pourquoi il avait essayé de
le dissuader. Mais il avait refusé de l’écouter. Et voilà où son entêtement
l’avait mené…


Malgré
lui, un sourire étira ses lèvres.


Il
huma la peau de la jeune femme. Elle sentait le chèvrefeuille sauvage, un
parfum qui convenait parfaitement à son tempérament à la fois doux, indomptable
et passionné.


Mais
il ne devait pas se laisser aller ainsi, se fustigea-t-il, d’autant que le
devoir l’appelait. Pour commencer, il lui fallait se rendre au labo.


Elle
se pressa contre lui, et ondula des hanches. Il était recru de fatigue, mais ne
put s’empêcher de réagir à cet appel insidieux. Déjà son corps revenait à la
vie…


Le
téléphone sonna. Poussant un juron, il attrapa le combiné de sa main libre.


—
Quoi ? aboya-t-il.


Il
entendit un léger rire. Une voix d’homme, pensa-t-il confusément, encore mal
remis de ses émotions. Ce n’était ni le père ni un des frères de Cassie. Jack
grinça des dents. Quel que soit l’importun qui osait les déranger en cet
instant, il se ferait un plaisir de lui tordre le cou !


—
Vous êtes occupé, peut-être ?


Son
estomac se serra. Ce n’était pas, comme il s’y attendait, un collègue de
travail. Cette voix rauque, sifflante, était reconnaissable entre mille.
C’était celle qu’il avait déjà entendue au téléphone, à l’hôpital.


Comme
Cassie l’interrogeait du regard, il lui signifia d’un geste que ce n’était rien
d’important. Après tout ce qu’elle avait enduré ces dernières vingt-quatre
heures, il ne voulait pas l’inquiéter inutilement.


—
Que puis-je faire pour vous ? interrogea-t-il d’un ton désinvolte.


—
Je voudrais que fassiez passer un message à votre petite amie.


Sa
« petite amie », visiblement décidée à le distraire de sa conversation, faisait
courir ses ongles le long de ses côtes. Troublé, il dut faire un effort pour
reporter son attention sur son interlocuteur.


—
Dites-lui que je n’ai plus envie de plaisanter, et que c’est mon dernier
avertissement. Conseil d’ami.


Un
frisson glacé parcourut le dos de Jack. Comprenant que la menace était sérieuse
et bien réelle, il encercla fermement le poignet de Cassie. Elle ouvrit la
bouche pour protester, mais les mots moururent sur ses lèvres quand elle croisa
son regard.


—
C’est ce que vous appelez un conseil d’ami ? répondit-il d’une voix chargée de
mépris.


—
Non, mais en voici un : que la petite dame arrête de fourrer son nez dans les
affaires qui ne la regardent pas, ou sinon…


Un
léger déclic indiqua que l’inconnu avait raccroché. Jack reposa lentement le
téléphone sur son socle et relâcha Cassie, qui s’assit en tailleur sur le lit
et frotta son poignet endolori.


—
Désolé, murmura-t-il en ramassant son jean sur le sol.


Ce
qui l’ennuyait, c’était moins la menace en elle-même que le fait que l’homme
les ait retrouvés si vite. Jack jeta un coup d’œil au réveil. Quinze heures
s’étaient écoulées depuis leur arrivée ici. Cela représentait un délai plutôt
long si l’on considérait qu’ils avaient été suivis, mais il s’était assuré que ce
n’était pas le cas. Cela ne pouvait donc signifier qu’une chose : l’individu
avait des contacts, ou possédait suffisamment de renseignements sur Cassie pour
savoir qu’elle avait trouvé refuge chez Jack.


—
C’était lui, n’est-ce pas ?


Il
hocha la tête. Tout en se levant pour boutonner son pantalon, il se promit de
demander aux proches de la jeune femme si eux aussi avaient reçu des appels
louches. Mais il en doutait sérieusement. L’homme paraissait trop imbu de sa
personne pour avoir recours à des méthodes d’espionnage aussi banales.


—
Qu’est-ce qu’il a dit ?


—
Rien, rien qui doive t’inquiéter.


Il
la rassura d’un sourire et se rassit sur le lit, face à elle. Dans sa nudité
glorieuse, le corps de Cassie avait l’éclat chaud du miel, doré par les rayons
du soleil matinal. Jack fut assailli par une nouvelle bouffée de désir. Mais à
la vue de l’expression inquiète de Cassie, il se reprit aussitôt.


—
Ça avait pourtant l’air sérieux, fit-elle observer. Jack tenta d’apaiser ses
soupçons avec une demi-vérité.


—
Disons qu’il espérait m’impressionner par la rapidité avec laquelle il nous a
retrouvés. Tu veux bien nous préparer un café ? demanda-t-il, histoire de
changer de sujet.


—
Tout à l’heure. Pour l’instant, je veux savoir ce que tu me caches.


Quelle
femme entêtée ! se dit-il avec une pointe d’irritation. Que voulait-elle ?
Qu’il admette qu’elle avait raison depuis le début, que la mort de Wainright
était bel et bien liée à ses articles sur la drogue, et qu’un déséquilibré
menaçait de la tuer si elle ne renonçait pas à poursuivre son travail ?


Il
déclara d’un ton péremptoire :


—
Oublie ça. tu veux ? Ça ne te concerne pas.


Elle
se raidit et serra les poings. Voyant son menton trembler, il crut d’abord
qu’elle allait se mettre à pleurer, puis comprit qu’il s’était trompé. Il n’y
avait rien de doux dans la femme qui lui faisait face. Elle était si crispée
que son corps nu semblait taillé dans la pierre — et Jack songea furtivement
que, s’il le touchait, il serait aussi froid sous ses doigts qu’une statue de
marbre.


—
Quand donc te feras-tu à l’idée que tu ne peux protéger tout le monde, tout le
temps ?


—
J’essaie simplement de faire en sorte que tu restes en vie.


—
Mais vivre comporte des risques ! Je pourrais me faire écraser par une voiture,
ou m’étouffer avec un morceau de viande ! Tu ne peux pas me protéger de tout !
Je suppose que je me berçais d’illusions en croyant que…


Suspendu
à ses lèvres, il attendit qu’elle termine sa phrase car, malgré son agacement,
il souhaitait connaître ses aspirations, savoir s’ils avaient toujours quelques
rêves en commun. Mais elle détourna la tête, et il eut la certitude qu’il
n’aurait pas de réponses à ses questions aujourd’hui.


Dans
un certain sens, c’était préférable. La situation était déjà assez compliquée
sans y ajouter en plus des considérations d’ordre personnel. Ce n’était pas le
moment de revenir sur le passé et de réveiller les vieux démons…


Cassie
traversa la chambre et disparut dans la salle de bains, sans un regard en
arrière. La porte se referma avec un petit déclic et Jack se retrouva seul, en
proie à une curieuse déception.


Soudain,
un doute affreux l’étreignit. Se pouvait-il qu’il y ait du vrai dans les
critiques qu’elle lui adressait ?


Non.
Chassant résolument cette pensée, il prit son pistolet sur la table de nuit.
L’odeur du chèvrefeuille effleura ses narines. Un mélange de chèvrefeuille et
de musc…


Il
se figea, tourmenté par un violent désir d’entrer dans la salle de bains et
d’exiger que Cassie achève son propos, mais parvint non sans mal à retrouver
son self-control. Tournant délibérément le dos à la couche froissée, il glissa
l’arme dans sa ceinture. Le métal était froid contre sa peau, mais c’était une
présence familière et étrangement réconfortante. Il se passa une main dans les
cheveux et sortit de la chambre d’un pas décidé.
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Fermant
les yeux, Cassie fit un pas sous la douche et offrit son visage au jet tiède.
Malgré l’action bienfaisante de l’eau qui tambourinait sur sa peau, ses épaules
restaient crispées.


Elle
était dans tous ses états, et cela, à cause d’un certain inspecteur de sa
connaissance… Rien n’avait changé. Comme par le passé, il lui donnait des
ordres, la tenait à l’écart, en un mot se comportait comme un vrai tyran.
Certes, son but était de la protéger, mais le résultat était le même.


Elle
passa les mains sur son visage mouillé et fit couler un peu de savon sur un
gant. Le contact onctueux du tissu en éponge sur sa poitrine avait la même
douceur que les mains de Jack la nuit précédente…


Cette
pensée ranima sa colère. Elle avait agi de façon totalement insensée. Il ne
fallait pas avoir toute sa raison pour se jeter ainsi dans les bras de son
ex-mari !


Elle
se frictionna avec une énergie renouvelée, afin d’effacer l’empreinte de son
corps, la trace de ses lèvres. A quoi s’était-elle donc attendue ? A ce qu’il
se soit radicalement transformé en l’espace de deux ans ? Non, c’était toujours
le même homme, obstiné et dominateur, et qui la traitait comme une enfant à qui
l’on doit taire des vérités trop douloureuses pour son jeune âge. Cette affaire
la concernait directement. Elle avait tout de même le droit d’être informée de
ce qui se passait !


Après
s’être rincée, elle ferma le robinet, écarta le rideau en plastique et attrapa
une serviette. Tout en se séchant les cheveux, elle sortit de la douche.


Pour
quelqu’un qui se disait perspicace, Jack manquait étrangement de clairvoyance à
son sujet, se dit-elle. Il semblait s’attendre à ce qu’elle s’emporte et monte
sur ses grands chevaux à la moindre provocation. Mais il est vrai qu’elle
n’avait rien fait pour changer son opinion, reconnut-elle.


Elle
essuya le miroir embué et s’enroula dans sa serviette.


Ces
deux années de solitude lui avaient enseigné la prudence et la patience, mais,
en présence de Jack, ce progrès pourtant bien réel n’était guère perceptible.
Il avait le don de la pousser dans ses retranchements et de faire surgir ses
pires instincts. Enfin, pas forcément les pires, corrigea-t-elle mentalement en
rougissant au souvenir de la nuit passée.


Avec
brusquerie, elle se saisit d’un peigne et se coiffa rapidement avant de
retourner dans la chambre pour s’habiller.


La
facilité avec laquelle chacun d’eux était retombé dans les mêmes travers était
décourageante. Bien qu’il se montre compatissant, Jack avait toujours tendance
à la considérer comme une jeune femme impulsive dont il fallait brider le
caractère emporté, tandis que, de son côté, elle se surprenait sans arrêt à
vouloir le braver, même lorsque ce n’était pas nécessaire.


Elle
s’agenouilla devant sa valise et l’ouvrit. Certes, tout n’était pas mauvais
dans leurs rapports. Une part d’elle-même se réjouissait de l’avoir de nouveau
près d’elle. Leur ancienne complicité, leurs plaisanteries, leurs stimulantes
joutes verbales lui avaient manqué.


Cette
brutale révélation la frappa de plein fouet. Malgré la peur et les traumatismes
qu’elle avait subis ces dernières semaines, il y avait une éternité qu’elle ne
s’était sentie aussi vivante. Les couleurs, les odeurs, tout lui paraissait
plus intense. Son corps vibrait d’une énergie nouvelle. Dieu du ciel ! Si elle
n’était pas aussi avisée, elle pourrait presque croire que… Non, se
reprit-elle fermement. Il était hors de question de se laisser aller à ces
divagations.


Attrapant
les premiers vêtements qui lui tombaient sous la main, elle s’habilla et sortit
précipitamment de la chambre. Au moment où elle pénétrait dans la cuisine, Jack
reposait le téléphone. Lui décochant un lumineux sourire, elle désigna une
tasse posée près de l’évier.


—
C’est pour moi ?


—
Oui, à moins que tu aies décidé d’arrêter la consommation de caféine.


Enjambant
Duffy, fort affairé à déguster sa pâtée, elle se dirigea vers la cafetière.


—
Connais-tu un reporter digne de ce nom qui puisse s’en passer?


Jack
s’appuya au comptoir et la regarda se servir, les yeux mi-clos. La lueur qui
couvait au fond de ses prunelles était proprement… indécente. Soudain nerveuse,
Cassie versa du sucre dans sa tasse, avec beaucoup plus d’attention que ne
requérait ce simple geste.


—
Avec qui parlais-tu ?


Comme
il ne répondait pas, elle lui jeta un regard en coin et s’aperçut qu’il
délibérait sur ce qu’il fallait lui dire, ou ne pas lui dire. Cela suffit à
réveiller toute son agressivité, mais elle parvint à se contenir. Son effort
fut récompensé, car il déclara :


—
Jessup a découvert qu’il y a bien une entreprise du nom de Mitchell dans la
région, mais que son rayon d’activité ne s’étend pas jusqu’à Boulder.


—
Alors que faisait ce camion de livraison devant chez moi ?


—
Le patron affirme qu’aucun de ses utilitaires ne manque, sauf une vieille
camionnette qui dormait dans son entrepôt La description du véhicule a été
envoyée à toutes les patrouilles, mais sans résultat, il est sans doute caché
dans un garage, quelque part.


Duffy
poussa un gémissement et se posta devant la porte.


—
Je vais le promener, déclara Cassie en reposant sa tasse.


—
Allons-y ensemble. J’ai besoin de prendre l’air, moi aussi.


C’était
évidemment un prétexte pour ne pas la laisser sortir seule, mais Cassie lui fut
reconnaissante de sauvegarder l’apparence de la normalité. Pour le moment, elle
ne voulait plus entendre parler de meurtre, de harcèlement, d’amnésie, pas plus
qu’elle ne souhaitait penser à ses articles. Flâner avec Jack lui rappellerait
le bon vieux temps, l’époque heureuse où ils marchaient main dans la main en
refaisant le monde.


Elle
prit Duffy dans ses bras et attendit sur l’étroit palier bétonné pendant que
Jack fermait la porte à clé.


—
Il y a des coins agréables, par ici ?


—
Inutile d’aller bien loin. Regarde !


Il
désigna du doigt un terrain vague envahi par les mauvaises herbes et jouxtant
le parking de l’immeuble. Elle pouvait dire adieu à sa jolie promenade, songea
Cassie, dépitée.


C’était
tout aussi bien comme ça, décida-t-elle en


reposant
Duffy. Il n’était pas souhaitable de renouer avec les vieilles habitudes.
D’ailleurs leurs retrouvailles de cette nuit se résumaient à cela : de vieilles
habitudes. Jack lui avait fait clairement comprendre qu’il s’en irait une fois
l’affaire résolue, et elle… Eh bien, il était hors de question qu’elle
s’engage dans une relation calquée sur la première. Une fois avait suffi.
Résolument, elle s’efforça de penser à autre chose.


—
Je voudrais voir un médecin, annonça-t-elle de but en blanc.


Face
à son air soucieux, elle s’empressa d’ajouter:


—
Ne t’inquiète pas, tout va bien ! Je parle d’un psychiatre, de quelqu’un qui
puisse m’aider à recouvrer la mémoire. Peut-être qu’en ayant recours à
l’hypnose…


—
L’efficacité de l’hypnose est controversée. Elle permet de se rappeler certains
détails, mais pas de recouvrer entièrement la mémoire.


Cassie
lui jeta un regard surpris.


—
Le commissaire a déjà envisagé cette possibilité, expliqua-t-il.


Il
fit un pas de côté pour laisser passer Duffy qui reniflait le sol avec
application.


—
Par ailleurs, on nous a conseillé de ne pas forcer ta mémoire. Nos chances de
gagner le procès pourraient être compromises.


—
Comment cela?


—
Il serait facile pour un avocat de la défense de démolir ton témoignage en
démontrant que ta mémoire ne t’est pas revenue spontanément, qu’une tierce
personne y a greffé des souvenirs fabriqués de toutes pièces.


Duffy
se mit à grogner. La tête penchée au-dessus du vide, les oreilles pointées en
avant, il fixait un point sur le sol. Soudain, il partit comme une flèche en
direction de l’escalier. Cassie essaya vainement de l’attraper au vol.


—
Il a dû sentir la présence d’un animal, s’écria-t-elle en s’élançant à sa
poursuite.


Jack
la retint par le bras.


—
Laisse. Je vais…


Une
vive clarté obligea Cassie à cligner les paupières. La seconde d’après, elle
vit Jack se précipiter sur elle, le regard fou. Il la plaqua brutalement contre
le mur de l’immeuble. Le souffle coupé, elle essayait de reprendre sa
respiration quand quelque chose passa en sifflant près de son oreille, heurta
la porte avec un bruit sec, tandis que l’air résonnait d’une violente
détonation. Elle n’eut pas le temps de se demander ce qui se passait : déjà,
Jack s’écartait d’elle, dégainait son pistolet et, de l’autre main, tirait une
clé de sa poche. Il la lui remit.


—
Rentre immédiatement. Et enferme-toi.


—
Et Duffy?


—
Je m’en occupe. Fais ce que je te dis. Obtempérant, elle introduisit la clé
dans la serrure avec des doigts tremblants et secoua frénétiquement la poignée.
Parvenu au bas de la première volée de marches, Jack se retourna pour lui crier
:


—
Et tiens-toi loin des fenêtres !


Cassie
pénétra en titubant dans l’appartement, ferma la porte à double tour et
s’écroula contre le lourd panneau de bois. Dès que ses jambes purent la porter,
elle gagna la cuisine et composa le numéro de la police.


En
raccrochant, elle tremblait de tous ses membres et claquait des dents. Elle
avait froid, si froid…


Elle
s’enroula dans la couverture afghane qui recouvrait le dos du canapé et
s’assit, essayant de reprendre ses esprits. Quelqu’un avait tiré sur eux.
L’éclair lumineux qui l’avait éblouie provenait sans doute d’un reflet sur
l’arme de l’agresseur. Duffy avait pressenti le danger.


Duffy
! Pourvu qu’il ne lui arrive rien…


Se
demandant ce qui se passait au-dehors, elle tendit l’oreille pour distinguer un
coup de feu, le bruit d’une lutte. Mais, à part le bourdonnement du réfrigérateur,
elle n’entendit rien. De là où elle se trouvait, elle ne voyait qu’un coin de
ciel bleu agrémenté d’un nuage.


«
Tiens-toi loin des fenêtres », avait dit Jack. La croyait-il donc sotte à ce
point ? Etre confondue avec les petites cibles en carton qu’on voit dans les
stands de tir, à la foire, était vraiment la dernière chose dont elle ait envie
!


Un
violent cognement contre la porte manqua la faire mourir de frayeur.


—
C’est moi, Jack. Ouvre, Cassie !


Les
jambes en coton, elle se hâta d’aller tirer le verrou et de faire entrer Jack.
Il portait Duffy sous le bras. A en juger par sa mine déconfite, il avait dû
échouer à rattraper le tireur.


A
vrai dire, elle n’en avait cure. Tout le monde était sain et sauf, et c’est
tout ce qui lui importait pour le moment.


Visiblement,
le terrier n’avait rien. Pour s’en assurer, elle s’empara de l’animal et
l’examina sous toutes les coutures, sans tenir comptes de ses petits cris de
protestation. Il n’avait pas une égratignure.


—
J’ai dû le poursuivre jusqu’à Canyon Boulevard, grommela Jack.


Ce
n’est que quand il ajouta : « A partir de maintenant, il ne sortira plus sans
laisse », qu’elle comprit qu’il parlait de Duffy, et non de leur invisible
assaillant. Il se laissa choir sur le canapé.


—
Notre homme nous a échappé. Il avait pris trop d’avance sur moi. Un appel a été
lancé à toutes les patrouilles, mais je sais qu’on ne le trouvera pas. Je ne
sais même pas à quoi il ressemble !


Il
se pencha, posa les coudes sur les genoux. Sa frustration se lisait sur son
visage.


—
Quelque chose ne colle pas. Il y a trop d’attaques, de menaces différentes,
murmura-t-il en passant nerveusement la main dans ses cheveux.


—
Jack…, prononça-t-elle timidement. Absorbé dans ses réflexions, il n’écoutait
pas.


—
Pourtant, c’est toujours la même voix au téléphone. Il n’y a qu’une seule
personne derrière tout ça. C’est forcé,


—
Jack…


Il
daigna enfin lever les yeux sur elle.


—
Peut-être devrais-tu reconsidérer ma proposition d’aller voir un psychiatre.


Il
médita un instant sur la question, puis s’adossa et ferma les yeux en
soupirant.


—
Peut-être, en effet. Il semble que tu sois le dénominateur commun. Mais pas
maintenant.


Pourquoi
pas maintenant? se demanda-t-elle. Le moment lui paraissait au contraire tout à
fait indiqué. Comme s’il avait entendu son interrogation muette, Jack souleva
les paupières.


—
Notre priorité est d’arrêter l’assassin, mais également de faire en sorte qu’il
ne puisse échapper à la justice grâce à un défaut dans la procédure.


Il
lui enleva Duffy qui, tout heureux de recouvrer la liberté, s’empressa de se
faufiler sous la table basse. Puis il lui prit la main et continua :


—
Je sais que tu penses que notre unique chance de réussite dépend de ta faculté
à te rappeler ce qui s’est passé. Tu as sans doute raison, mais laisse-nous une
chance. Nous avons déjà résolu quantité de cas sans l’aide de témoins.


—
Je pourrais me souvenir d’un détail essentiel.


—
Oui, mais ce n’est pas garanti.


Lui
dépliant les doigts, il promena son index sur sa paume ouverte, le long de sa
ligne de vie.


—
Je te propose un marché. Si, dans deux semaines, la mémoire ne t’est toujours
pas revenue, et que nous n’avons pas de suspect, alors je promets de t’amener
en personne chez le meilleur spécialiste de l’Etat.


Jack
ne capitulait pas si facilement, d’habitude… Méfiante, Cassie le considéra, les
yeux étrécis. Jack sourit.


—
D’accord, d’accord, tu m’as eu ! J’avais déjà soumis l’idée au patron. Il m’a
donné son accord, à condition que nous patientions jusqu’à la fin du mois,


De
toute évidence, il était sincère. Elle lui fit signe qu’elle acceptait. Ce
n’était pas de gaieté de cœur. Continuer à vivre avec ce vide béant dans sa
mémoire était pour elle une source d’angoisse. Néanmoins, elle comprenait les
raisons de la police.


Jack
la serra dans ses bras.


—
A présent, le plus important est de t’éloigner d’ici. C’est le seul moyen de
garantir ta sécurité.


—
M’éloigner d’ici ? Je dois rendre mes articles dans quelques jours, et…


—
Tu n’as qu’à emporter ton ordinateur portable. Là où nous irons, il y aura le
courant. Et une connexion à internet pour envoyer ton travail si besoin est,
ajouta-t-il avant qu’elle ait pu lui opposer d’autres arguments.


Muette,
elle le regarda se lever et décrocher le téléphone. Il avait balayé ses
objections avant même qu’elle ait pu les formuler : elle n’avait pas d’autre
choix que de lui obéir.


Elle
n’écouta que d’une oreille la conversation, se concentrant surtout sur les
intonations profondes, chaudes et réconfortantes de sa voix. Elle se sentait à
la fois étrangement détachée du présent, et reconnaissante envers Jack de
s’occuper des détails matériels de leur expédition.


Plongée
dans sa rêverie, elle sursauta lorsque Jack lui toucha le bras. Elle ne l’avait
pas entendu revenir.


—
Nous allons partir à la montagne. Connor McCormack, un collègue à nous, a
accepté de nous prêter son chalet. L’endroit est très isolé.


—
Dans ce cas, je ferais mieux d’aller préparer ma valise, fit remarquer Cassie,
sans pour autant se lever.


Il
l’examina en silence, puis l’aida à se mettre debout.


—
Courage, championne. Fais tes bagages et, dans une heure, tu n’auras plus à te
soucier de rien.


«
De rien… Sauf de toi », répliqua silencieusement Cassie en se dirigeant vers
la chambre.
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—
Nous y voilà, annonça Jack.


Il
arrêta la voiture devant une cabane en rondins, située au bord d’une clairière.
Cassie prit son ordinateur sous un bras, Duffy sous l’autre, et suivit Jack
tout en détaillant la fragile structure de bois d’un œil soupçonneux. Celle-ci
ne semblait guère solide. Un violent coup de vent suffirait probablement à la
renverser !


Jack
sembla deviner son appréhension. Il déclara:


—
D’après McCormack, cet endroit est on ne peut plus sûr. En dehors de la route
par laquelle nous sommes arrivés, on n’y a accès que par la forêt, et il faut
au moins une heure de marche pour la traverser. Le sentier commence juste
derrière la cabine.


—
La cabine?


—
McCormack dit que creuser une fosse septique entre dans la liste des
aménagements à réaliser en priorité dans la maison. En attendant…


Le
visage de Cassie dut refléter son désarroi, car Jack sourit.


—
Je monterai la garde, si ça peut te rassurer.


—
Génial, marmonna Cassie en franchissant le seuil derrière lui.


Le
jour faiblissant n’éclairait qu’à peine l’intérieur du chalet, qui ne
comportait qu’une seule fenêtre. Quand sa vue se fut accoutumée à la pénombre,
elle distingua une table de bois entourée de chaises à dossiers droits. Elle y
déposa son ordinateur et libéra Duffy, qui courut comme une flèche vers un gros
canapé faisant face à une cheminée en pierre.


—
Allume la lumière. L’interrupteur se trouve derrière la porte, lança Jack
par-dessus son épaule tout en portant les sacs de provisions dans la cuisine.


Elle
chercha le bouton à tâtons, sans parvenir à le trouver. Un sentiment de malaise
l’envahissait peu à peu, le bruit lointain du tonnerre aggravant encore sa
nervosité. Tandis qu’elle palpait frénétiquement la surface rugueuse du bois,
une sourde anxiété lui comprima la poitrine, et sa respiration se fit plus difficile.
Elle percevait les allées et venues de Jack, les ronflements de Duffy, mais leur
présence n’avait pas plus de réalité que celle de fantômes errant dans la
brume.


La
panique s’empara d’elle. Il fallait qu’elle allume la lumière tout de suite,
sans quoi quelque chose d’effrayant, de terrible, allait s’abattre sur elle…


Enfin,
après une minute qui lui parut avoir duré des heures, ses doigts rencontrèrent
un morceau de plastique fisse. Elle appuya sur le commutateur et la lumière
inonda la pièce.


Soulagée,
mais flageolante, elle traversa la courte distance qui la séparait du canapé et
s’affala sur les coussins bosselés. Ses mains tremblaient tant qu’elle dut les
serrer entre ses cuisses. Etait-elle en train de devenir folle ? Elle avait
pourtant passé l’âge d’avoir peur du noir ! Alors que lui arrivait-il ? Elle
souffrait peut-être d’un syndrome post-traumatique, conséquence de ces derniers
jours, qui sait ? Ou, alors, elle était victime d’une dépression nerveuse…


Il
fallait qu’elle se reprenne, qu’elle aille aider Jack à préparer le repas. Mais
son corps refusait de lui obéir. Elle irait dans une minute, se promit-elle,
dès que les battements de son cœur se seraient un peu calmés. Elle frissonna.


—
Tu as froid?


Une
main se referma sur son épaule, et elle tressaillit. Jack se tenait derrière le
canapé, si près qu’elle sentit sa chaleur. Elle inclina la tête, et sa joue
effleura son bras. Aussitôt, la sensation d’oppression s’atténua. Elle se
souvint alors de la façon dont il l’avait bercée, la veille au soir. Il s’était
montré si tendre, si apaisant…


Elle
sourit, et ses doutes s’évanouirent au chaud contact de cette paume pressée sur
son épaule. Après tout ce temps, et malgré tout ce qui les avait séparés, Jack
avait encore le pouvoir de l’émouvoir, de la mettre en colère, de la faire rire
et pleurer.


Son
sourire s’effaça. Ses pensées prenaient un tour tout à fait inattendu,
terrifiant. Depuis deux ans, elle menait sa vie seule, sans l’aide de personne,
et il suffisait que Jack refasse surface pour que…


S’arrachant
à regret à sa douce emprise, elle se leva. Au même instant, la fenêtre
s’illumina et, la seconde d’après, il y eut un roulement de tonnerre. Cassie
frémit.


—
Cassie?


—
Tout va bien… Mais il ne fait pas chaud. Un feu de cheminée serait le
bienvenu.


—
Bonne idée.


Il
avait parlé d’un ton léger, mais elle comprit à son regard qu’il avait décelé
le trouble qui l’agitait. Il disposa papier journal, petit bois et bûches dans
le foyer, puis craqua une allumette. Une flamme jaillit, consumant rapidement
les brindilles. Jack dit sans se retourner :


—
Tu te souviens, n’est-ce pas ?


—
C’est possible.


Malgré
le calme qu’elle affichait, elle sentait l’inquiétude la gagner. Elle n’était
plus certaine, tout à coup, de vouloir recouvrer la mémoire. Pas si cela
devait, comme tout à l’heure, la plonger dans un état proche de l’épouvante.


—
Je ne crois pas, se reprit-elle en hâte. C’est juste un peu de fatigue.


Heureusement,
Jack était occupé à remuer les bûches à l’aide du tisonnier, et ne la regardait
pas.


Cette
explication parut le satisfaire. Plus détendue, elle contempla son profil, qui
se découpait sur la lumière dansante des flammes, fascinée par les ombres
mouvantes qui dansaient sur son visage, le creux de sa joue, ses lèvres.


La
fenêtre de la cuisine trembla, et un rideau de pluie s’abattit sur la vitre.
Jack jeta un coup d’œil à Cassie par-dessus son épaule.


—
Dis-moi, Cassie, depuis quand as-tu peur de l’orage ?


Elle
secoua la tête avec véhémence.


—
Je n’ai pas peur ! J’ai simplement été surprise.


—
Et depuis quand crains-tu de regarder la vérité en face?


Elle
se mordit la lèvre. Jack poussa son avantage.


—
Tu es en train de recouvrer la mémoire et, pour une raison qui m’échappe, tu ne
le veux pas.


—
Qui le voudrait ? explosa-t-elle. Tu sembles oublier que j’ai probablement été
témoin d’un meurtre, le meurtre de quelqu’un que je connaissais, que je
respectais. Ça ne te paraît pas une raison suffisante ?


—
Si, en effet. Mais je suis persuadé qu’il y a autre chose.


Son
expression se fit pensive.


—
Il n’y a pas que tes articles qui soient en cause. A mon avis, tu es
directement impliquée dans cette affaire. Toi, Cassie. Tu as vu l’assassin. Et
peut-être que, ce dont tu as peur, c’est d’accepter le fait que tu le connais.


Elle
recula, horrifiée. Il se trompait. Elle ne connaissait pas le meurtrier de
Wainright. Ne pouvait-il donc pas la laisser tranquille ?


Soudain,
le chalet n’était plus un refuge, mais un piège. Qui se refermait sur elle,
l’étouffait. Elle se tourna vers la fenêtre. Un éclair lui blessa les yeux, un
coup de tonnerre secoua la maison, et Duffy se mit à hurler à la mort.
Incapable d’en supporter davantage, elle plaqua ses mains sur ses oreilles et
ferma les paupières.


«
C’est un orage, c’est un orage », se répéta-t-elle comme une litanie.


Tout
à coup Jack fut près d’elle, l’entourant de son parfum et de sa force, et elle
s’accrocha à lui désespérément. D’une voix basse et caressante, il lui chuchota
des paroles de réconfort. Les mots importaient peu — le vacarme
l’empêchait de toute façon de les distinguer. Seule comptait sa présence.
Nichée dans ses bras, elle s’adonna librement à ses larmes, aux sanglots
silencieux qui la secouaient tout entière.


 


Cela
faisait deux fois en deux jours que Cassie pleurait. Jack nota mentalement ce
fait étrange, tandis que, dans sa poitrine, son cœur se serrait.


Tout
en la consolant, il tournait et retournait ces problèmes dans son esprit : que
signifiait cette expression perdue qu’elle avait eue en arrivant ? D’où lui
venait cette peur nouvelle de l’orage ? A n’en pas douter, quelque chose
hantait son subconscient, quelque chose qu’elle ne voulait surtout pas exhumer…
mais quoi ? Autant de questions sans réponses.


Détendue,
à présent, elle bougea légèrement, et il sentit son souffle réchauffer sa peau
à travers la chemise trempée de larmes. Le souvenir de leurs récentes étreintes
s’imposa soudain à lui et, instinctivement, son corps réagit, se durcit sous
l’effet du désir.


Il
s’empressa de s’écarter d’elle avant qu’elle ne s’aperçoive de son trouble. Il
n’était pas très fier de lui. Comment, après avoir fait l’amour avec elle,
allait-il réussir à garder une vision objective de la situation? Ce serait dur,
très dur.


—
Va t’asseoir près du feu, ordonna-t-il en la guidant vers le canapé.


Il
s’en voulait de l’abandonner ainsi, mais c’était le prix à payer pour garder la
tête froide. Il n’avait pas d’autre choix que d’instaurer une certaine distance
entre eux.


Ce
matin, lorsque les coups de feu avaient été tirés, il n’avait pas su réagir
avec la rapidité voulue. Et cela, parce qu’il avait baissé sa garde, parce que,
sans même qu’il s’en aperçoive, Cassie avait fait tomber ses défenses et repris
possession de son cœur. Mais il avait une mission : la protéger. Il lui fallait
contrôler ses pulsions, la vie de Cassie en dépendait.


Il
appuya plusieurs fois sur le commutateur. Comme il s’y attendait, rien ne se
passa. Quand il eut allumé la lampe à kérosène, il souleva le combiné du
téléphone mural. Aucune tonalité. Etant hors réseau, son portable ne
fonctionnait pas non plus. Prodigieux… A présent, ils étaient non seulement à
des kilomètres de la ville la plus proche, mais aussi totalement coupés de la
civilisation.


Il
se frotta la nuque et rejoignit Cassie devant la cheminée.


—
Tu veux du café ? J’en ai apporté dans une Thermos.


Elle
fit un signe de dénégation.


—
Alors un soda ? Un verre d’eau ?


—
Je n’ai besoin de rien, merci.


«
Besoin de rien… de ta part », acheva mentalement Jack en poussant un soupir
d’exaspération. On aurait dit que ces dernières minutes n’avaient jamais
existé; qu’il avait rêvé l’instant où elle s’était réfugiée dans ses bras, tremblante
de peur. Elle était redevenue semblable à elle-même : forte et indépendante.
Invulnérable.


Lorsqu’il
s’installa sur le canapé, elle s’assit plus loin. Il n’en fut pas surpris.
Posant les coudes sur ses genoux, il se plongea dans la contemplation du feu,
tout en réfléchissant au moyen de percer son armure, de la convaincre qu’elle
avait besoin de son aide.


Duffy
vint le pousser du museau pour réclamer une caresse. Jack lui gratta
distraitement la tête.


—
Ton cas n’a rien d’exceptionnel, Cassie.


II
ne voyait pas son visage, mais savait qu’elle l’écoutait.


—
C’est un réflexe courant, chez les gens qui ont subi un traumatisme, de
refouler le souvenir des événements qui l’ont provoqué. C’est ce qu’on appelle
une « amnésie sélective ».


—
Jack, grand spécialiste de l’aide aux victimes, railla-t-elle.


Sans
répondre, il prit ses mains dans les siennes. Elle fixa ostensiblement leurs
doigts entrelacés, puis leva les yeux vers lui en haussant les sourcils.


—
Et que dit le grand spécialiste ?


—
A vrai dire, je n’en suis qu’au deuxième semestre de ma formation,
répliqua-t-il en réprimant un sourire.


Au
lieu de lui rendre son sourire, elle retira ses mains et se rencogna à
l’extrémité du canapé. Les bras croisés sur sa poitrine, elle le toisa sans
aménité.


—
Je me passerai aisément de ta psychologie de bazar, je te remercie.


Jack
serra les dents.


—
Si je te dis ça, c’est uniquement pour ton bien.


—
Pour mon bien ? C’est l’excuse que tu me sers chaque fois que tu veux me plier
à ta volonté !


S’efforçant
de garder son calme, il s’adossa contre les coussins et répliqua d’une voix
neutre :


—
J’essaie de démasquer un tueur.


—
Pour pouvoir classer l’affaire, compléta-t-elle.


—
Non. Pour te garder en vie.


—
Pourquoi?


La
question, légère en apparence, le frappa en plein cœur. Pourquoi, en effet, se
donnait-il tant de mal pour la protéger? En répondant qu’il en ferait de même
pour n’importe qui d’autre, il dirait la vérité. Mais pas l’entière vérité…


Il
contempla son profil éclairé par la lumière du feu. Elle se mordait la lèvre,
un tic familier qui traduisait, ordinairement, son agitation intérieure. Il
n’était pas difficile d’en deviner la cause : elle attendait sa réponse.
Qu’allait-il lui dire ? Il balaya nerveusement la pièce du regard, comme si la
solution à son problème pouvait se trouver là, au cœur des ténèbres.


Ce
qu’elle attendait de lui, c’était qu’il fasse preuve d’honnêteté. Il lui
suffisait de dénuder son âme. Mais il n’était pas certain de pouvoir y
arriver…


La
vérité, c’est qu’il avait une dette envers elle. Elle avait terriblement
souffert par sa faute. Aujourd’hui, ils étaient séparés, certes, mais tant que
les choses ne seraient pas dites, tant qu’il ne lui aurait pas demandé pardon,
il resterait lié à elle pour l’éternité, un peu à la façon d’un esprit errant
qui ne peut trouver le repos.


—
C’est ma faute si tu as perdu le bébé.


En
théorie, se confesser procure un sentiment de paix, mais Jack ne se sentit
nullement soulagé par cet aveu. Il eut l’impression, au contraire, que son cœur
était brutalement mis à nu, taillé à vif.


L’incrédulité
se peignit sur les traits de Cassie, bientôt remplacée par une expression
consternée. Il fit un mouvement dans sa direction, mais elle l’arrêta d’un
geste en secouant la tête.


Il
avait toujours su qu’elle réagirait ainsi s’il venait un jour à admettre ses
torts. Malgré tout, cette réaction de rejet le blessa. Malgré une furieuse
envie de tourner les talons, il lui fit face.


—
Le personnel de la prison a respecté la procédure. Ils n’ont pas tenté
d’arrêter Durell quand celui-ci t’a prise en otage. Ils voulaient éviter
d’aggraver la situation. Si j’avais été en charge de l’opération à ce
moment-là, j’aurais essayé de négocier plutôt que donner les clés d’un véhicule
à ce fou furieux, mais je ne peux pas les blâmer d’avoir appliqué les règles de
sécurité.


Cassie
le regardait faire les cent pas d’un air inexpressif. C’était une expression
bien reconnaissable — celle d’une personne qui a été si souvent frappée
par le malheur et le chagrin qu’elle a renoncé à tout espoir.


Jack
détourna les yeux. II était tenté de lui épargner certains détails, de ménager
sa sensibilité, mais il était trop tard. Maintenant qu’il était lancé, il lui
fallait aller jusqu’au bout : c’était une nécessité. La nuit dernière, il avait
pris conscience du poids qu’elle portait sur ses épaules. Il fallait que cela
change — qu’elle comprenne qu’elle n’était pas responsable de ce qui
s’était passé.


—
Ils ont appliqué les règles de sécurité, répéta-t-il. Moi, non.


Elle
le dévisagea, abasourdie, mais aucun mot ne franchit ses lèvres. Jack se posta
devant la cheminée.


—
Il y avait des méthodes plus sûres que de nous lancer à votre poursuite. Nous
aurions pu faire appel à un négociateur, ou, à la limite, laisser Durell
s’enfuir et te délivrer ensuite.


Incapable
de soutenir son regard, il plongea les mains dans ses poches et fixa le tapis.


—
J’ai voulu passer en force. J’ai pris la décision de le pousser à bout. C’était
un choix risqué, mais qui me garantissait l’issue de l’opération, c’est-à-dire
son


arrestation.


Il
se tourna vers les flammes et posa les mains sur le manteau de la cheminée.


—
Jamais je n’aurais pensé que tu pourrais être blessée. Toi, ou le bébé.


Il
entendit un son étranglé, mais garda le dos tourné. Il ne voulait pas la
regarder. Voir ses traits se tordre sous l’effet de la douleur, les larmes
rouler le long de ses joues, lui ôterait tous ses moyens. Or il s’était promis
d’aller jusqu’au bout, d’avouer ses fautes sans en omettre aucune.


Tout
à coup il sentit sa main sur son épaule. Puis elle parla, d’une voix si douce
qu’il crut avoir rêvé.


—
Tu n’as fait que ton devoir, Jack.


Un
goût de bile lui emplit la bouche. C’était elle qui le réconfortait !


—
Je ne t’en ai jamais voulu, ajouta-t-elle.


Elle
ne le jugeait pas, lui offrait l’absolution, sans condition. Cela lui porta le
coup final. Il ne méritait pas sa sympathie, d’ailleurs il ne la laisserait pas
ignorer la vérité plus longtemps. Faisant une brusque volte-face, il cria :


—
Mais moi, je t’en ai voulu !


Comme
il l’avait escompté, le choc que provoqua cette déclaration éteignit la lueur
de compassion qui brillait dans les prunelles de Cassie.


—
Je n’arrivais pas à assumer mes actes, alors j’ai fait semblant de croire que
rien ne serait arrivé si tu m’avais écouté. Je me suis dit que ton entêtement
et ton imprudence avaient coûté la vie à notre enfant.


Cassie
recula comme s’il l’avait giflée. Jack refoula les excuses qui lui montaient
aux lèvres et jeta une nouvelle bûche dans le feu. Il était pressé d’en finir.
Prenant une profonde inspiration, il enchaîna :


—
Je me suis souvenu qu’au début, tu étais réticente à l’idée d’être enceinte, et
j’ai fini par me convaincre que tu étais contente d’avoir perdu le bébé. Dieu
me pardonne, je t’ai haïe d’avoir détruit cette chance de bonheur.


Sa
voix se brisa, et durant de longs instants il n’entendit rien hormis sa
respiration rauque, précipitée. Un silence profond les enveloppait, que seuls
troublaient les craquements du feu. Il tenta de poursuivre, mais ne parvint pas
à proférer le moindre son.


Optant
pour la solution de facilité, il se dirigea vers le bar, prit la première
bouteille qui lui tombait sous la main et but à même le goulot. Le liquide ambré
lui brûla l’œsophage. En attendant que l’alcool fasse son effet, il se plaça
face à la fenêtre, les mains appuyées sur le comptoir, et regarda les arbres
plier sous les rafales de vent. Il ne pleuvait presque plus. L’orage
s’éloignait.


—
J’avais tort, dit-il à son reflet.


Puis
il répéta plus fort pour être sûr que Cassie l’entendait :


—
J’avais tort, mais ce n’est qu’hier soir que j’ai compris à quel point.


Il
jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, mais ne vit de Cassie que sa tête
baissée et la courbe vulnérable de sa nuque. Pris de remords, il retourna près
d’elle.


—
Il y a eu des moments, balbutia-t-elle, où j’ai cru que mon cœur était mort en
même temps que Danny. Et je savais que tu m’en voulais. Moi aussi, je me suis
détestée. Mais la seule façon pour moi de supporter la douleur, ça a été de
l’enfouir au plus profond de moi, et de continuer à vivre, à travailler.


Des
sanglots silencieux secouèrent ses épaules. Jack contourna le canapé,
s’accroupit devant elle et contempla, hésitant, la couronne de boucles qui dissimulait
son visage. Puis il lui releva le menton et dit en la fixant droit dans les
yeux :


—
Cassie… Je regrette de t’avoir punie en m’éloignant de toi. C’est par peur de
lire la condamnation dans ton regard que j’ai refusé de te regarder et que je
n’ai pas vu ton chagrin.


Il
essuya une larme qui coulait sur sa joue.


—
Je regrette tellement… Peux-tu me pardonner ?


 


Lui
pardonner? Surprise, confuse, Cassie fouilla son visage du regard, mais elle
n’y décela aucune trace d’hésitation ou de blâme, seulement le reflet de sa
propre souffrance. Elle déglutit péniblement. A une époque, elle aurait tout
donné pour entendre ces mots. Aujourd’hui, elle n’était plus certaine qu’ils
aient le pouvoir de changer quoi que ce soit. 


Il
lui avait fallu beaucoup de temps pour parvenir à s’accepter, avec ses
faiblesses et ses défauts. Mais cela lui avait procuré un certain apaisement.
Et le temps avait fait son œuvre : s’il n’avait pas guéri toutes ses blessures,
du moins il avait atténué l’intolérable douleur, l’avait rendue plus
supportable. Elle avait appris à vivre avec ce vide douloureux qui l’habitait,
et peu à peu la culpabilité était devenue partie intégrante de son existence.
Etait-il souhaitable de mettre en péril le fragile équilibre qu’elle avait
réussi à instaurer? Car elle mesurait pleinement l’énormité de ce que Jack lui
demandait : elle ne pourrait lui pardonner que si elle se pardonnait à
elle-même.


Jack
déposa un baiser au creux de sa paume. La douce pression de ses lèvres la fit
frissonner. Le manteau de la culpabilité glissa imperceptiblement, mais, au
lieu d’avoir froid, elle sentit le souffle chaud de l’espoir passer sur elle.
Si Jack lui-même ne la blâmait plus, alors…


Elle
respira profondément et, esquissant un timide hochement de tête, fit un premier
pas hésitant sur le chemin de la paix. Les traits de Jack se détendirent
instantanément, et elle sut qu’elle avait pris la bonne décision. Désormais,
chacun d’eux allait pouvoir reprendre le cours de sa vie, enfin libéré des fantômes
du passé.


—
Merci, dit-il d’une voix altérée par l’émotion.


Il
l’aida à se mettre debout, sans la quitter du regard. Du pouce, il se mit à
tracer des sillons délicats sur l’intérieur de ses poignets. Frémissante, elle
goûtait l’ensorcelante caresse sans parvenir à se détacher. Il le fallait,
pourtant. Il n’y avait aucune raison de prolonger ce contact, maintenant que
tout avait été dit.


—
Ai-je répondu à ta question ?


—
Ma question ? répéta-t-elle.


Comment
se concentrer sur ce qu’il disait, alors que ses doigts continuaient leur valse
lente le long de ses avant-bras ?


—
Tu m’as demandé pourquoi je désirais te garder en vie.


Elle
aurait voulu répondre par l’affirmative, mais les pouces de Jack avaient
atteint la partie interne, si sensible, du coude, oblitérant toute pensée,
faisant naître en elle un frisson de plaisir. Lorsqu’il l’attira contre lui,
elle ne résista pas. Ils ne s’étaient rien promis, n’avaient fait que
s’accorder mutuellement leur pardon, mais, pour le moment, cela lui paraissait
suffisant. Elle se blottit dans ses bras avec un soupir de contentement. La
main de Jack se referma sur sa nuque, s’insinua dans ses cheveux et, avec une
affolante lenteur, il baissa la tête pour capturer ses lèvres. Sa bouche
caressa la sienne avec tant de douceur qu’elle en oublia de respirer. Elle
avait la sensation qu’une coulée de lave se déversait dans ses veines, la laissant
si faible que, si elle n’avait noué les bras autour de son cou, elle serait
tombée. Elle gémit en le sentant s’éloigner.


—
Je ne crois pas que ce soit une bonne idée. En tout cas, pas tant que l’affaire
n’est pas résolue, chuchota-t-il en lui effleurant la joue.


Elle
le considéra, incrédule.


—
Tu aurais peut-être dû y songer avant, lança-t-elle d’un ton acide.


—
Je t’assure que j’y ai songé. Mais j’ai du mal à garder la tête froide, depuis
quelque temps, répondit-il en secouant la tête.


Si
elle n’avait pas éprouvé une telle frustration, Cassie aurait pu se sentir
flattée par cet aveu. Jack venait d’admettre, en substance, que sa présence lui
faisait perdre sa précieuse maîtrise. Malheureusement, en cet instant, elle
n’avait pas non plus les idées très claires.


—
Et d’ailleurs, ajouta-t-il, je n’ai pas emporté de préservatifs.


Pour
masquer la peine que lui causaient ces paroles, elle haussa les épaules.


—
Si tu as peur que je tombe enceinte, rassure-toi: ce n’est pas la période du
mois la plus propice pour…


Jack
bondit comme si elle l’avait frappé.


—
C’est ce que tu penses ?


Il
la saisit par les épaules, l’obligeant à le regarder.


—
Bon sang, Cassie ! Tu sais que ce n’est pas de ça qu’il s’agit. Mais regardons
les choses en face. Il y a deux ans que nous sommes séparés, et… Aucun de
nous deux ne pouvait s’attendre à ce que…


Devinant
ce qu’il essayait de lui faire comprendre à demi-mot, Cassie pâlit.


—
Je n’ai partagé le lit de personne depuis… Depuis toi, bafouilla-t-elle.


Cette
déclaration accrut visiblement l’embarras de Jack.


La
gorge de Cassie se serra. « Mais toi, oui », acheva-t-elle en silence. Sans un
mot, elle lui tourna le dos, tout en retenant les larmes qui lui montaient aux
yeux. Elle l’entendit qui approchait, puis sentit ses bras l’entourer.


—
Il vaut mieux être prudent, chuchota-t-il à son oreille.


Jack
et sa manie de la prudence… Elle en avait plus qu’assez ! Au fond, elle
savait qu’il avait raison, mais obéir à la raison, justement, n’était pas
toujours la meilleure ligne de conduite. Parfois, il était préférable d’écouter
ses besoins. Or elle avait besoin de lui, de ses mains sur sa peau, de ses bras
autour d’elle. Cette envie était réciproque : elle sentait, contre ses reins,
l’évidence flagrante de son désir masculin.


Avec
une certaine perversité, elle ondula des hanches et éprouva une vive
satisfaction en l’entendant gémir. Elle ne s’était pas trompée : il la désirait
avec autant d’intensité qu’elle. De nouveau, elle remua le bassin pour
clarifier ses intentions.


—
Arrête ça, Cassie. Je ne suis pas de bois.


—
Ah bon ? répliqua-t-elle, taquine.


Tournant
la tête, elle lui jeta un regard aguicheur et eut un petit hoquet de surprise
quand, posant les mains à plat sur ses hanches, il la plaqua contre lui.


—
Tu veux jouer ? Nous allons jouer…
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«
Nous allons jouer… » Ces paroles menaçantes et prometteuses à la fois eurent
pour effet d’enflammer l’imagination de Cassie en même temps que ses sens. Elle
voulut lui faire face, mais Jack la maintint solidement contre lui. Ainsi
immobilisée, elle n’avait plus rien d’autre à faire que d’attendre… Et de se
concentrer sur ses sensations.


Il
promena doucement sa paume sur ses seins, tandis que son autre main descendait
avec une infinie lenteur le long de son ventre, s’insinuait dans son short et
s’aventurait à la lisière de son sous-vêtement. Au supplice, elle s’arc-bouta
contre lui et laissa échapper un long gémissement. Franchissant alors la
barrière de coton, il glissa les doigts au creux de ses cuisses et se mit à
caresser le cœur palpitant de sa féminité. Une vague de pur plaisir la
submergea.


—
Ce n’est pas très fair-play, haleta-t-elle.


—
Nous n’avons pas fixé les règles du jeu…


Tout
en murmurant ces mots, il continuait à lui infliger la même délicieuse torture.
De nouveau, elle essaya de se retourner, pour le toucher, l’embrasser, éveiller
chez lui la soif ardente qui la tenaillait. Mais il la retint avec fermeté.


—
C’est toi qui as engagé la partie, Cassie. A moi de la terminer.


—
Je t’en prie, souffla-t-elle.


Elle
voulait contempler sur son visage l’émotion brute qui faisait trembler sa voix,
voir ses traits se décomposer sous l’effet du désir. Mais, à cette seule
évocation, elle sentit une douloureuse tension se former au creux de son
ventre, grandir avec l’impétuosité d’un ouragan. Une vive chaleur l’irradia
tout entière, et elle fut secouée des^)ieds à la tête par de délicieux
frissons, tandis qu’un véritable feu d’artifice explosait sous ses paupières.
Enfin, quand ce déferlement eut cessé, elle se laissa retomber, épuisée, entre les
bras de Jack.


Alors,
et seulement alors, il la fit pivoter vers lui et s’inclina pour cueillir ses
lèvres entrouvertes. Ivre encore de la folle émotion qu’il avait su déchaîner
en elle, elle s’accrocha désespérément à son cou afin de prolonger ce bonheur.
Puis, peu à peu, l’euphorie se dissipa, fit place à une douce sensation de
bien-être. Béate, elle ferma les paupières et se frotta comme une chatte contre
son torse athlétique, contre ses cuisses musclées. Et les rouvrit aussitôt, en
sentant frémir contre son ventre la force brute de son désir d’homme.


Une
vive rougeur envahit ses joues lorsqu’elle prit conscience du sacrifice qu’il
s’était imposé.


—
Mais Jack, et toi ? Tu ne…


 Il posa un doigt sur ses lèvres.


—
Chut. Nous avons tout le temps devant nous… Sur un dernier baiser, il la
repoussa gentiment.


—
Plus tard, c’est promis. Pour l’instant, occupons-nous du dîner. Je ne sais pas
pour toi, mais moi, je meurs de faim ! déclara-t-il avec un enjouement un peu
forcé.


Il
l’entraîna vers la cuisine. Elle le suivit à contrecœur, et ne put s’empêcher
de jeter un regard plein de regrets vers l’escalier qui menait à la chambre.


Optant
pour un repas simple, ils se contentèrent de sandwichs et d’un verre de lait
qu’ils consommèrent devant la cheminée, confortablement installés dans le
canapé. Jack se taisait, la mine soucieuse. De quoi s’inquiétait-il ? se
demanda Cassie. Il lui avait pourtant garanti qu’ils ne risquaient rien dans
cet endroit. Ne pouvait-il pas, pour une fois, oublier ses soucis et profiter de
l’instant présent?


Morose,
elle détacha quelques miettes de pain et les offrit à Duffy, qui était couché à
ses pieds. Au moment où elle avalait la dernière bouchée de son sandwich, deux
événements se produisirent simultanément : la lumière se ralluma et le
téléphone sonna.


Le
regard de Jack croisa le sien. Aucun d’eux ne bougea. Au bout de plusieurs
sonneries, il finit pourtant par se lever.


—
C’est probablement Bradley qui veut s’assurer que tout est en ordre.


Pour
s’employer à quelque chose, Cassie jeta sa serviette en papier dans te feu et
la regarda se consumer tout en écoutant Jack informer son interlocuteur qu’ils
allaient bien et qu’après une panne de courant momentanée, tout était rentré
dans l’ordre.


Un
brusque silence l’incita à se retourner, juste à temps pour surprendre le coup
d’œil, qu’au même instant, Jack lui jetait à la dérobée. Puis, tout aussi
prestement, il lui tourna le dos.


Cassie
sentit la moutarde lui monter au nez. Elle ignorait ce que le correspondant de
Jack était en train de lui annoncer, mais elle était certaine que cela la
concernait directement. De quel droit la tenait-il ainsi à l’écart ? Alors
qu’elle était sur le point d’exiger des explications, elle se rappela soudain
l’homme vulnérable qui s’était révélé à elle ce soir. Elle prit donc la
décision d’attendre qu’il la renseigne de lui-même, de lui faire confiance.
Enfin, Jack raccrocha.


—
Ils tiennent le meurtrier de Wainright.


Le
choc la cloua sur place. Ainsi, c’était terminé… Ils avaient attrapé le
coupable. Elle était libre !


Elle
attendit que le soulagement, la joie l’inondent. Au lieu de quoi un étrange
engourdissement s’empara d’elle. Ses mains devinrent moites et les battements
de son cœur ralentirent, à tel point qu’elle se demanda l’espace d’un instant
s’il n’allait pas s’arrêter complètement.


—
Qui? parvint-elle à proférer.


—
Eddie Sparks, le frère de Chelsea. 


Cassie
dévisagea Jack, ébahie.


—
Chelsea Sparks a un frère ?


C’était
une question idiote, évidemment. Pour ce qu’elle en savait, la secrétaire de
Wainright pouvait bien avoir un, deux ou une armée entière de frères ! Les deux
femmes se connaissaient à peine.


Jack
hocha la tête.


—
C’est son frère cadet, un jeune à problèmes qui avait déjà fait pas mal de
bêtises mais n’avait jamais commis de délit sérieux jusqu’à présent.


Passant
son bras autour de ses épaules, il la fit asseoir sur le sofa et prit place à
côté d’elle.


—
Apparemment, sa mère ne savait plus quoi faire pour le tenir, alors Chelsea a
demandé de l’aide à son patron. Celui-ci a pris le gamin sous son aile, en lui
trouvant un travail pour commencer.


Cassie
se blottit contre Jack et huma l’odeur familière, divine, de sa peau.


—
Cela ne m’étonne pas de Wainright, commentât-elle. D’après mon père, c’était un
homme intransigeant dans son métier mais qui avait bon cœur. Il aimait les
enfants.


—
Sauf qu’Eddie n’est plus à proprement parler un enfant. Il a une vingtaine
d’années. En réalité, à en croire Bradley, les bienfaits de Wainright n’étaient
pas tout à fait désintéressés.


Cassie
le regarda sans comprendre.


—
C’est une faveur qu’il faisait à Chelsea, expliqua Jack. Ils étaient, comment
dire… Plutôt proches.


Voilà
qui éclairait d’un jour nouveau la réaction étrange qu’avait eue Lydia
Wainright en entendant le nom de la secrétaire.


—
Le jour du meurtre, Eddie a rendu visite au juge en fin d’après-midi. Sa sœur
est partie avant qu’il ne soit ressorti de son bureau. Aussi, quand elle a appris
la nouvelle du meurtre, n’a-t-elle pas osé informer la police de cette
entrevue.


Cassie
éprouva un élan de pitié envers la jeune femme. Que celle-ci ait menti pour
protéger son petit frère était bien compréhensible. Mais tout de même, un
meurtre… Serait-elle allée jusqu’à sciemment couvrir un tel crime ?


—
Qu’est-ce qui l’a finalement décidée à avouer?


—
Elle n’a pas avoué. Eddie a été dénoncé par un coup de fil anonyme. La police
l’a interrogé. Il a reconnu s’être rendu au bureau du juge. Mais il jure ses
grands dieux que ce dernier était en parfaite santé quand il l’a quitté.


—
Mais alors pourquoi…


—
Mes collègues ont trouvé l’arme du crime dans son appartement, l’interrompit
Jack.


Elle
se redressa brusquement.


—
Je croyais qu’ils ne savaient pas avec quoi Wainright avait été frappé ?


—
Maintenant, on sait que c’était avec une pierre, et plus précisément une géode,
dont l’intérieur est tapissé de cristaux mauves, des améthystes. Le labo a déjà
prélevé deux échantillons de sang différents. Le premier a été identifié comme
appartenant à Wainright, et le deuxième… Eh bien, je parierais qu’il s’agit
du tien. Il sera facile d’en avoir la confirmation.


Imaginer
le morceau de roche maculé de sang fit naître un sourd malaise en Cassie. Jack
la serra contre lui.


—
Ne t’inquiète pas, championne. C’est fini, maintenant.


Mais
Cassie avait une bizarre impression d’inachevé. On aurait dit, au contraire,
que ce n’était pas fini. Elle s’obligea néanmoins à sourire et déclara :


—
J’ai simplement un peu de mal à croire que ce jeune homme soit responsable de
tout : des coups de téléphone anonymes, du billet glissé sous l’essuie-glace, des
dégradations dans la maison, et enfin des coups de feu chez toi.


—
Il avait peur que tu le reconnaisses, et il a paniqué.


Elle
considéra un instant cette proposition avant de secouer la tête.


—
Ça n’est pas logique. S’il voulait éliminer un témoin, pourquoi avoir pris la
peine de m’envoyer des avertissements ? Il aurait essayé de m’éliminer sans
autre forme de procès.


Jack
haussa les épaules.


—
Qui sait ? Il n’a peut-être pas l’âme d’un assassin. Il se peut qu’il ait tué
Wainright par accident — que la discussion ait tourné au vinaigre et
qu’il l’ait frappé sous le coup de la colère.


Son
hypothèse tenait la route. Pourtant, quelque chose continuait à la turlupiner.


—
Alors que fais-tu du message que le juge a laissé sur mon répondeur ce soir-là
? Tu prétendais que cela avait un rapport avec sa mort.


—
J’ai pu me tromper.


—
Vraiment ? Je me le demande, murmura-t-elle, les sourcils froncés.


—
Juste ciel, Cassie ! Que cherches-tu exactement? Le meurtrier de Wainright est
derrière les barreaux. Fin de l’histoire ! Tu ne risques plus rien, à présent.


Soudain,
la vérité se fit jour dans l’esprit de Cassie. Jack avait rempli sa mission. Il
allait pouvoir reprendre le cours de sa vie. Une vive déception — c’est
du moins ainsi qu’elle interpréta le poids qui lui oppressait soudain le cœur —
l’envahit. Cela ne pouvait certes pas être plus que de la déception : ils ne se
fréquentaient pas depuis assez longtemps pour que ses sentiments aient dépassé
ce stade.


Et,
à présent, leurs chemins allaient se séparer. Evitant soigneusement de le
regarder, elle répondit d’une voix nonchalante :


—
J’ai simplement besoin d’un peu de temps pour me faire à l’idée que c’est fini.
J’imagine que je peux rentrer chez moi, à présent.


—
L’équipe n’a pas terminé de nettoyer ta cuisine. D’après Bradley, il y en a
encore pour une demi-journée de travail. Nous pourrions aller chez moi…


—
Ou rester ici, acheva-t-elle, sentant l’espoir reparaître.


Elle
se leva et s’étira lentement.


—
Je propose que nous restions. Je suis trop fatiguée pour faire un autre voyage
dès ce soir. De plus, nous avons tout ce qu’il nous faut.


Observant
Jack entre ses cils baissés, elle s’aperçut que ses yeux étaient rivés sur sa
poitrine.


—
Enfin, presque tout, compléta-t-elle d’un air mutin.


Un
fin sourire étira les lèvres de Jack.


—
Il y a toujours moyen de se débrouiller, lâcha- t-il.


Vif
comme l’éclair, il la saisit par le poignet et la fit basculer en arrière.
Cassie atterrit sur ses genoux en riant aux éclats. Et se tut brusquement
lorsque, soulevant les paupières, elle découvrit, à quelques centimètres des
siens, deux yeux sombres dans lesquels couvait un feu ardent. Sans la lâcher du
regard ni prononcer une parole, il s’allongea sur le dos tout en la maintenant
serrée contre lui. Puis, glissant la main sur sa nuque, il l’attira lentement,
inexorablement, jusqu’à ce que leurs visages se touchent presque. Du bout de la
langue, il goûta ses lèvres, et Cassie crut mourir de plaisir… Mais ce
n’était rien comparé à l’exquise volupté qui l’envahit quand Jack prit enfin
possession de sa bouche, pleinement, passionnément.


Les
doigts de Jack explorèrent son cou, ses épaules, son dos, avant de s’arrêter
sur sa taille. Elle gémit, car elle voulait plus, le voulait tout entier. Mais,
au lieu d’accéder à sa prière informulée, Jack mit fin à leur baiser.


—
Duffy réclame sa promenade.


En
effet, le terrier attendait, posté devant la porte.


—
Je peux le laisser sortir, suggéra-t-elle.


—
J’y vais. De toute façon, j’ai besoin de prendre l’air, dit-il en posant un
rapide baiser sur sa joue.


Cassie
grinça des dents, en proie à une terrible frustration. Pourtant, elle le laissa
s’éloigner sans protester, le regarda enfiler sa veste et disparaître
au-dehors, Duffy sur les talons.


Elle
ne s’avouait pas vaincue si facilement. Avec de la patience et ses talents de
persuasion, elle saurait bien lui faire rendre les armes, songea-t-el le, un
petit sourire jouant sur ses lèvres.


 


Jack
s’enfonçait dans la forêt, le plus loin possible de la faible lueur dorée qui
émanait du chalet, loin de la tentation… Il ne s’autorisa à s’arrêter que
lorsqu’il fut complètement environné par l’obscurité.


Le
ciel était maintenant dégagé et, en levant la tête, il vit briller les étoiles
à travers les arbres. Des bruits étranges résonnaient à ses oreilles, les bruits
de la montagne, le bruissement des feuilles et le craquement des branches. Il
entendait aussi le grattement des pattes de Duffy, qui gambadait non loin de
là.


Une
goutte d’eau glacée tomba sur son visage, mais cela n’apaisa pas le feu
intérieur qui le consumait. Avec un grognement, il pressa son front contre la
rude écorce d’un tronc. Sa peau était encore imprégnée du parfum de Cassie,
subtile essence de fleur à laquelle se mêlait l’odeur de la terre mouillée et
des aiguilles de pin. Se redressant, il s’adossa à l’arbre et laissa la nuit
pénétrer en lui.


Cassie…
Elle était vraiment douée d’une perspicacité stupéfiante. Le coup de fil de
Bradley n’avait pas réussi à la convaincre que le meurtrier était désormais
sous les verrous. Pourtant, il avait fait en sorte qu’elle ne devine pas ses
propres doutes. Alors, pour détourner son attention, il n’avait eu d’autre
choix que de recourir à la ruse.


Mais
il avait été pris à son propre piège. Dès qu’il l’avait tenue, frémissante,
entre ses bras, il avait perdu tout contrôle de la situation. Encore
maintenant, rien que de repenser à la douceur de sa peau, à son corps svelte, souple
comme un roseau, il sentait son ventre se nouer douloureusement.


Pourtant,
il fallait coûte que coûte qu’il garde ses distances. Après tout, il n’était
plus un adolescent, s’insurgea-t-il. Au fil des ans, il avait tout de même
appris à maîtriser ses pulsions. Aussi séduisante et ensorcelante Cassie
soit-elle, il ne céderait pas à la tentation. Pas sans protection.


Tout
en rebroussant chemin, il s’efforça d’orienter ses réflexions vers des sujets
moins dangereux. Bradley était convaincu qu’ils tenaient le coupable. Jack ne
partageait pas son avis. Le frère de Chelsea, un voleur à la petite semaine,
n’avait pas le profil d’un tueur. Il n’avait pas non plus l’envergure, ni les
ressources nécessaires pour orchestrer la vaste campagne d’intimidation dont
Cassie avait été victime. D’un autre côté, grâce à cette arrestation, le
véritable assassin aurait l’impression d’être hors de danger, et cesserait de
traquer Cassie. Le problème, c’est qu’il fallait que Cassie elle-même y croie,
et reste à l’écart suffisamment longtemps pour laisser le champ libre à la
police. Il allait donc continuer à mener l’enquête en secret, tout en restant à
ses côtés, mais sans qu’elle se doute que c’était pour veiller sur elle. Il lui
faudrait déployer des trésors de diplomatie… Et, surtout, ne pas relâcher sa
vigilance.


Car,
si les indices relevés sur la scène du crime laissaient supposer que la mort de
Wainright n’avait pas été préméditée, et si, au départ, le meurtrier avait
menacé Cassie dans le seul but de lui intimer le silence, en revanche il
devenait de plus en plus apparent qu’il n’hésiterait pas à la supprimer si elle
se mettait en travers de son chemin. Aujourd’hui, en tirant sur eux, il avait
franchi une étape. Il ne reculerait devant rien pour assurer sa survie. Mais il
— ou elle — finirait par commettre une erreur. Et, à ce moment-là,
Jack serait prêt.


Lorsqu’il
fut parvenu au chalet, il resta un instant en arrêt devant la porte et
parcourut du regard la lisière de la forêt. Aucun bruit inhabituel ne troublait
le concert de cette nuit bucolique. Tout paraissait normal, mais il était
préférable de rester sur ses gardes.


Il
leva la tête vers le ciel. D’ordinaire, le spectacle des étoiles lui procurait
un sentiment de paix, lui permettait de prendre un certain recul vis-à-vis des
difficultés de l’existence. Ce soir, il ne faisait que renforcer sa solitude.
Mais peu importaient ses états d’âme. Seule comptait la mission qu’il s’était
fixée : protéger Cassie.


Fort
de cette résolution, il pénétra à l’intérieur et ôta sa veste. Le feu était
presque éteint, et la pièce, plongée dans une quasi-obscurité, était vide.
Cassie avait dû se fatiguer d’attendre et monter se coucher. Il en éprouva du
soulagement, mais également une pointe de déception, et se dit avec philosophie
que c’était pour le mieux.


Il
remit une bûche dans le feu, puis commença à se déshabiller tout en contemplant
sans grand enthousiasme le canapé trop court aux coussins inconfortables. Bah,
ce couchage de fortune ferait l’affaire, se dit-il. Avec une couverture et son
blouson en guise d’oreiller, il ne passerait pas une trop mauvaise nuit.


—
Jack…


Il
fit volte-face, pour découvrir Cassie assise en haut des marches, vêtue en tout
et pour tout d’une de ses chemises, un sourire séducteur aux lèvres.


—
Viens voir ce que j’ai trouvé, commanda-t-elle en lui faisant signe de la main.


Il
s’approcha, attiré tout autant par la vision affriolante de ses jambes fuselées
que par la curiosité.


—
J’ai déniché ça dans la table de nuit.


Elle
déposa un petit sachet en plastique dans sa main tendue et ajouta sur un ton de
conspirateur :


—
Je ne crois pas que les propriétaires de la maison nous en voudront de cet
emprunt.


Son
sourire malicieux fit monter d’un cran la tension de Jack, l’incitant à
franchir d’un bond les quelques marches qui les séparaient. Malgré la sage
résolution qu’il avait prise plus tôt dans la journée de ne plus entretenir ce
genre de relation avec son ex-femme, il ne put s’empêcher d’entrer dans son
jeu.


—
Etes-vous en train de tenter de corrompre un agent public, mademoiselle ?
questionna-t-il d’un air sévère en insérant le préservatif dans sa poche.


—
Moi?


Elle
ouvrit de grands yeux innocents avant de baisser pudiquement les paupières.
Jack avala sa salive avec difficulté, et sentit son cœur s’emballer lorsque,
avançant la main, elle caressa son torse et parcourut du bout des doigts le fin
liseré de poils qui zébrait son ventre.


—
Comme ça, tu veux dire ?


Elle
l’embrassa, puis se détacha pour le regarder tout au fond des yeux.


—
Ou comme ça?


Jack
sentit ses dernières résistances s’effondrer. Tout scrupule envolé, il la
souleva dans ses bras, l’emporta jusqu’à la chambre et la déposa délicatement
sur le lit. Se penchant au-dessus d’elle, il défit un à un les boutons de son
chemisier. En retenant son souffle, il en écarta les pans. Un merveilleux
spectacle s’offrit alors à sa vue. Sous les rayons argentés de la lune, les
doux vallons de ses seins brillaient d’un tendre éclat, chair nacrée qui
palpitait au rythme de son cœur, appelait les baisers. Il s’inclina pour en capturer
la pointe entre ses lèvres, puis souffla légèrement sur la peau mouillée pour
regarder durcir le petit bourgeon de chair rose. Les doigts de Cassie se
crispèrent autour du drap, et elle se cambra, se serra contre lui avec un total
abandon. Il retira fébrilement ses vêtements et revint vers elle à la hâte, si
impatient de s’unir à elle qu’il faillit en oublier d’utiliser la protection
que Cassie lui avait fournie. Ensuite, ils se rejoignirent, et se fondirent
dans un brûlant corps-à-corps qui les emporta au sommet de la volupté.


 


Progressivement,
Jack reprit pied dans la réalité. Il sentit les doigts de Cassie courir le long
de son dos. Elle murmura quelques paroles qu’il ne comprit pas.


—
Comment? demanda-t-il en soulevant paresseusement les paupières.


—
Je veux parler à Eddie.


Jack
fut subitement dégrisé. Incrédule, il l’entendit déclarer :


—
Je continue à croire que la mort de Wainright est liée à mes articles. De plus,
je vois mal ce gamin se livrer à de pareilles machinations. Il faut que j’aille
lui parler.


Horrifié
à l’idée de ce qui pourrait advenir si Cassie s’obstinait à vouloir intervenir
dans une situation qui la dépassait, dont elle ne mesurait pas l’enjeu, Jack
chercha en vain l’argument de choc qui la ferait renoncer à cette folie.
Roulant sur le côté, il fixa sur elle un regard dur.


—
Ecoute-moi bien, martela-t-il. Tu n’iras pas. Tu ne t’approcheras pas de cette
prison.


Cassie
le dévisagea d’un air ébahi.


—
Mais…


—
Il n’y a pas de mais. Pour une fois, tu vas faire ce qu’on te dit de faire.
Point.


Le
visage soudain très sombre, elle remonta la couverture sur son menton et se
retourna sans un mot. Jack contempla longuement sa silhouette recroquevillée et
rigide. Comment croire que c’était la même femme qui, quelques instants plus
tôt, avait fondu de plaisir entre ses bras ? Jurant silencieusement entre ses
dents, il se laissa retomber sur le dos et dirigea ses regards vers la fenêtre,
où scintillaient des milliers d’étoiles.
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—
Es-tu en train de travailler sur ton article ? interrogea Jack en entrant dans
la pièce.


Sans
quitter des yeux l’écran de son ordinateur, Cassie répondit :


—
Oui. Etant donné que le meurtrier a été arrêté, j’ai pensé qu’il était temps de
le terminer. J’espère pouvoir le rendre d’ici la fin de la semaine.


Elle
s’obligea à respirer calmement afin de ne pas laisser paraître sa nervosité.


Ce
matin, au réveil, les événements de la veille au soir lui étaient brutalement
revenus à la mémoire et elle avait pris conscience de l’énorme bévue qu’elle
avait commise. Parce qu’ils s’étaient dévoilés leur cœur, elle avait supposé, à
tort, que ses rapports avec Jack en seraient modifiés. Mais il n’avait pas
changé. Heureusement, cet instant d’égarement n’avait été que passager. Elle
avait recouvré sa lucidité à temps, et su prendre la décision qui s’imposait.


Elle
sursauta en sentant les mains de Jack se poser sur ses épaules. Elle était
ridicule de se mettre dans pareil état, se fustigea-t-elle. Jack avait beau
être intuitif, il n’était pas médium. Comment pourrait-il deviner qu’elle
n’avait pas abandonné l’idée de rendre visite à Eddie dans sa cellule, et
d’obtenir ainsi des réponses à ses questions ?


D’ailleurs
elle n’avait aucun reproche à se faire. Rien ne s’opposait à ce projet,
puisque, à en croire la police, le véritable tueur avait été appréhendé. Et si,
comme elle le subodorait, Eddie était innocent, avec un peu de chance elle
découvrirait un élément nouveau qui permettrait de relancer l’enquête.


Elle
continuait à laisser courir ses doigts sur le clavier, mais avait de plus en
plus de mal à se concentrer sur sa tâche. Les mains de Jack erraient sur son
dos, sur son cou… Peu à peu, la tension qui crispait ses muscles
disparaissait comme par magie sous ses doigts experts. Au bout d’un moment,
n’essayant même plus de sauvegarder les apparences, elle courba la tête et
s’abandonna aux exquises sensations qu’il faisait naître sous sa peau.


—
Je suis heureux de constater que tu es devenue plus raisonnable, fit-il
observer.


Cette
remarque ranima le ressentiment de Cassie, mais elle n’eut pas la force de
protester. La langue de Jack traça un brûlant sillon au creux de son cou. Un
flux de chaleur la traversa de part en part. Il était désormais trop tard pour
songer à s’indigner…


Jack
la saisit par les coudes et l’obligea à se lever.


—
Quand je me suis réveillé et que j’ai vu que tu n’étais plus à mon côté, j’ai
eu peur que tu ne sois toujours fâchée.


Il
lui releva le menton, la contraignant ainsi à le regarder dans les yeux. Le
message silencieux qu’elle y lut la fit chavirer, abolit toute notion de
réalité, et fit grimper de plusieurs degrés sa température intérieure. Fascinée
par le regard sombre, étincelant, dont il la couvrait, elle s’humecta les
lèvres. Du bout du doigt, Jack redessina le contour humide de sa bouche.


—
Tu ne l’es plus, n’est-ce pas ?


De
quoi parlait-il ? Elle secoua la tête, incapable de former une pensée
cohérente.


—
Je crois que tu as besoin de faire une pause, commenta-t-il.


Il
lui décocha un sourire envoûtant, tandis que ses paumes gagnaient au terme d’un
grisant parcours l’arrondi de ses seins. Un long soupir franchit les lèvres de
Cassie. « A quoi bon résister plus longtemps? » murmurait dans son esprit la
petite voix de la tentation. Ses genoux fléchirent, et elle se laissa aller
contre lui, savourant la puissance qui émanait de lui, cette force brute qui
exacerbait, par contraste, sa propre féminité.


C’était
tout l’encouragement dont Jack avait besoin. Il la souleva comme si elle ne
pesait pas davantage qu’une plume et se dirigea vers l’escalier, tout en
dardant sur elle un regard chargé de passion et de promesses. Mensonges,
songea-t-elle fugitivement en blottissant son visage au creux de son épaule, et
en respirant avec délices l’odeur de sa peau. Mensonge et illusion, se
répéta-t-elle encore lorsqu’il la déposa sur les draps froissés.


Jack
la débarrassa de ses vêtements et se dénuda prestement avant de la rejoindre
sur le lit. La tête renversée en arrière, elle glissa la main dans ses cheveux
tandis qu’il faisait tomber une pluie de baisers sur ses épaules, sur sa gorge,
sur ses seins, et prenait possession d’elle avec lenteur.


Oui,
tout cela n’était qu’un rêve éveillé, un mirage. Mais c’était tellement bon…
Ce fut sa dernière pensée consciente, avant qu’un tourbillon de plaisir ne
l’emporte, loin, très loin de la réalité.


 


Quelques
heures plus tard, la félicité qu’elle avait connue dans les bras de Jack
n’était plus qu’un lointain souvenir. Debout sur le porche de sa maison, elle
attendait avec une inquiétude grandissante le retour de Jack. Bien qu’il lui
ait assuré que l’équipe de nettoyage avait effacé toute trace d’intrusion,
c’est avec reconnaissance qu’elle avait accepté son offre de la précéder à
l’intérieur.


Glacée
malgré la chaleur, elle frissonna. La tête de Mme Ogalvie apparut tout à coup
au-dessus de la haie.


—
Bonjour ! s’exclama celle-ci d’un ton joyeux. Cassie plaqua un sourire poli sur
ses lèvres.


—
Je n’ai pas quitté votre maison des yeux durant votre absence. Le jeune homme
n’est pas revenu. Heureusement pour lui, d’ailleurs ! claironna la vieille dame
en brandissant sa canne d’un air menaçant.


La
voix de Jack résonna dans l’entrée, épargnant ainsi à Cassie la peine de
répondre. Elle adressa un bref signe de tête à sa voisine et pénétra dans le
hall. Jack s’effaça pour la laisser passer, et la prit par la taille tandis
qu’elle s’avançait dans le salon.


Tout
était parfaitement en ordre et une légère odeur de nettoyant flottait dans
l’air. Les verrous de la porte d’entrée avaient été changés et un système
perfectionné de fermeture avait été installé sur les fenêtres. Elle le
remercia, puis entrebâilla la porte de derrière pour laisser sortir Duffy. Jack
composa un numéro de téléphone. Debout sur le seuil, Cassie regarda le terrier
renifler le sol, et se mettre à creuser la terre au pied d’un buisson. La voix
de Jack s’élevait, grave et profonde, dans le silence de l’après-midi.


—
Vous êtes sûr ? Je ne partage pas votre avis. Il suffit de regarder les
faits…


Cassie
alla remplir un verre d’eau au robinet et but, tout en s’efforçant de ne pas
écouter ce qu’il disait. A quoi cela servirait-il ? Il lui avait clairement
fait comprendre que l’affaire était close. Cela était surprenant de la part de
son ex-mari, certes. Elle qui avait toujours admiré son extraordinaire
perspicacité, elle trouvait étrange qu’il ne partage pas ses doutes concernant
la culpabilité d’Eddie Sparks. D’une certaine façon, elle s’en félicitait. Jack
ne la surveillerait pas, et elle aurait ainsi les coudées franches pour enquêter
de son côté.


Elle
fît entrer Duffy qui gémissait devant la porte. Au même moment, Jack raccrocha.


—
Je dois me rendre au commissariat, annonça-t-il, l’air visiblement contrarié.
Je serai de retour dans moins d’une heure.


Voilà
qui répondait aux secrètes attentes de Cassie. En une heure, elle aurait
amplement le temps d’aller interroger Chelsea au tribunal et de revenir. Craignant
de trahir son impatience, elle répondit d’une voix neutre :


—
Pas de problème.


—
Je m’arrêterai au restaurant chinois au retour. Qu’en dis-tu?


—
C’est parfait.


Elle
ferma la porte à clé derrière lui, puis se posta devant la fenêtre pour le
regarder s’en aller. Dès que la voiture eut quitté l’allée, elle courut à l’étage
pour se changer.


En
se glissant au-dehors, elle eut un accès de remords, mais se domina bien vite.
Après tout, elle était libre de ses mouvements, non ? Et puis Jack lui-même
avait affirmé que l’assassin de Wainright avait été écroué.


Et
s’il se trompait? Soudain mal à l’aise, elle inspecta la rue, mais ne décela
rien d’anormal. De toute façon, en admettant que le tueur soit toujours en liberté,
celui-ci ignorait qu’elle était rentrée chez elle. Et, même s’il le savait, il
ne tiendrait certainement pas à informer la police, par un acte inconsidéré,
qu’elle avait arrêté la mauvaise personne.


Soulagée,
elle monta dans sa voiture et démarra. Elle ne serait absente que le temps de
faire l’aller-retour, se promit-elle. A l’heure qu’il était, Chelsea avait probablement
déjà récupéré le reste des transcriptions de procès. Qui sait ? Celles-ci
contenaient peut-être, outre le complément d’informations qui lui permettraient
de mettre la touche finale à ses articles, un indice qui la mettrait sur la
piste du véritable coupable.


Mme
Ogalvie lui fit signe depuis sa fenêtre, auquel Cassie répondit par un simple
hochement de tête. Elle n’avait qu’une heure devant elle, et avait la ferme
intention d’en tirer profit.


 


Lorsque
Chelsea Sparks vit Cassie s’encadrer dans l’entrée du bureau de Harry Kimball,
son visage se ferma instantanément.


—
M. Kimball n’est pas ici, madame Bowers.


—
C’est vous que je suis venue voir, répondit Cassie.


—
Je ne tiens pas à parler aux journalistes. 


Cassie
s’était préparée à ce refus. Néanmoins, elle fut surprise par le ton
catégorique de la secrétaire. Sachant qu’il serait inutile d’essayer de
l’amadouer, elle décida d’employer la manière forte.


—
Ce n’est pas l’objet de ma visite, laissa-t-elle tomber d’un ton glacial. Ce
qui m’intéresse, ce sont les dossiers de Wainright


—
Vous vous êtes déplacée pour rien. Il n’y avait que ces deux-là, déclara
sèchement Chelsea avant de se replonger dans son travail.


Cassie
sentit un frisson d’excitation lui parcourir l’échiné.


—
Vous dites qu’il y en a deux ?


La
secrétaire ne prit même pas la peine de lever les yeux de son écran.


—
C’est ça. Le premier, je l’ai sorti le jour où vous êtes venue avec le
policier. Quant à l’autre, celui que j’ai trouvé plus tard, je l’ai donné à M.
Kimball. Il devait vous le remettre.


—
Il n’a pas pu. J’étais en déplacement ces derniers jours.


—
Ah ? Eh bien, dans ce cas, je suppose que le dossier se trouve encore dans son
bureau. Je vais vous le chercher, dit-elle en se levant.


Cassie
lui emboîta le pas et se percha sur un coin de l’imposant bureau de Kimball
pendant que Chelsea fouillait les rangées de classeurs, sans résultat. La jeune
femme se tourna alors vers une étagère où une vingtaine de chemises en carton
étaient négligemment entassées. Elle souleva la pierre qui trônait sur le
dessus de la pile, la tendit à Cassie, puis s’empara des dossiers et entreprit
de les classer.


Cassie
jeta un coup d’œil à la pierre qu’elle tenait dans sa main. Elle la
reconnaissait : elle l’avait remarquée lors de sa dernière visite à oncle Harry.
Elle la fit tourner légèrement, et les cristaux violets scintillèrent. Un froid
glacial s’insinua soudain en elle, tandis qu’un vague souvenir lui revenait à
la mémoire : en décrivant l’arme du crime, Jack avait prononcé le mot « géode
». Or il s’agissait bien d’une géode.


Sous
le coup de l’émotion, elle faillit lâcher l’améthyste.


Puis
son bon sens reprit le dessus. Décidément, elle avait trop d’imagination… La
police avait déjà retrouvé l’arme dans l’appartement d’Eddie Sparks. Celle-ci
n’était qu’une pierre ordinaire. En l’examinant de plus près, elle distingua
une minuscule inscription gravée dans la roche : « H.K. / T.W. 1994 ».


Remarquant
son intérêt pour le minéral, Chelsea expliqua :


—
Cette pierre vient d’Estes Park. M. Wainright en possédait une semblable. Lui
et M. Kimball les avaient ramenées d’une promenade ensemble. Je ne sais pas ce
que l’autre est devenue. Elle n’était pas dans les affaires de Thomas.
Peut-être se trouve-t-elle chez lui.


«
Ou au commissariat, après avoir été découverte dans l’appartement d’Eddie… »


L’estomac
de Cassie se révulsa. Elle reposa la pierre.


—
Comportait-elle les mêmes initiales ?


—
Oui, sauf que celles de Thomas venaient en premier. Vous savez : T.W. puis H.K.


Sur
ce, la secrétaire se remit à compulser les documents. Y avait-il une
inscription sur l’arme du crime ? s’interrogea Cassie. Il faudrait qu’elle pose
la question à Jack en rentrant.


—
Le voilà ! s’écria triomphalement Chelsea au bout de quelques minutes.


Elle
lui tendit la chemise en carton, puis retourna à son poste de travail en
coupant court aux remerciements de sa visiteuse.


—
Dans quelques semaines, quand tout sera en ordre, je mettrai sans délai la main
sur ce que je cherche.


Et
elle baissa les yeux sur son écran, indiquant par là que la conversation était
terminée.


Cassie
hésita. Bien qu’elle ait protesté du contraire, elle était bel et bien venue
pour s’entretenir avec l’assistante. Elle allait devoir jouer serré.


—
Je ne crois pas que votre frère soit coupable, dit-elle précipitamment.


Chelsea
lui lança un regard chargé de mépris.


—
Oh ! Comme c’est original. Et maintenant je suis censée vous ouvrir mon cœur,
c’est ça?


Cassie
ne pouvait lui donner tort d’être sceptique. Il fallait bien reconnaître qu’en
dépit de sa sincérité, l’argument manquait singulièrement de force. Malheureusement,
elle n’avait pas le temps de jouer la subtilité. Un coup d’œil à sa montre lui
apprit que l’heure était presque écoulée. Et si Jack trouvait la maison vide,
alors…


—
Ecoutez, je sais que vous me soupçonnez de n’être là que dans le but de trouver
matière à mon article. Vous avez raison.


Elle
fit une pause pour ménager son effet.


—
L’article traite de la drogue et du blanchiment d’argent. Or, tout porte à
croire que Wainright est mort à cause d’une chose qu’il a découverte en m’aidant
dans mon travail.


Visiblement,
l’argument porta. Chelsea la dévisageait maintenant avec intérêt. Poussant son
avantage, Cassie poursuivit :


—
Ces transcriptions pourraient bien receler des informations capitales. Des
informations qui permettront de rendre la liberté à votre frère. Mais je n’y
arriverai pas toute seule. J’ai besoin de votre aide. Tout ce que vous et Eddie
pourrez vous rappeler me sera d’une précieuse utilité.


Sa
tirade achevée, elle retint son souffle, attendant un signe de la secrétaire,
tandis que tout son être lui criait l’urgence de s’en aller. Jack allait
arriver avant elle…


Enfin,
une lueur d’espoir illumina le visage de Chelsea, qui hocha imperceptiblement
la tête.


Cassie
sourit.


—
Merci, dit-elle simplement.


 


La
voiture de Jack était déjà garée dans l’allée. L’estomac de Cassie se noua.
Maudissant sa malchance, elle se rangea derrière elle, coupa le moteur, prit la
chemise cartonnée sur le siège du passager et sortit du véhicule en se
préparant mentalement au pire. Redressant les épaules, elle pénétra dans la maison
et se rendit directement dans le salon. Personne.


Après
avoir déposé le dossier sur son bureau, elle gagna la cuisine. Jack n’y était
pas non plus, mais plusieurs cartons de nourriture trônaient sur la table. Shu et canard à l’orange — ses
plats favoris — nota-t-elle en se penchant pour ramasser un T-shirt qui gisait
sur le sol. Fidèle à ses habitudes, Jack l’avait probablement jeté à la diable
sur une chaise après l’avoir ôté.


La
porte de derrière était entrouverte. Elle s’en approcha et contempla le jardin
à travers la moustiquaire, en caressant distraitement la douce étoffe du
vêtement.


Dehors,
Duffy sommeillait à l’ombre d’un arbre. A l’autre extrémité de la pelouse,
Jack, torse nu, était accroupi devant un parterre de fleurs, et s’employait à
arracher les pousses indésirables. Il tournait le dos à la maison. A en juger
par sa peau luisante de sueur et par la hauteur du tas de mauvaises herbes, il
devait être là depuis un certain temps.


Il
lui arrivait souvent, par le passé, de s’échapper ainsi dans le jardin en
rentrant du travail, se remémora Cassie. L’effort physique lui permettait de
défouler les émotions négatives accumulées durant la journée. Pour le moment,
il semblait détendu. Malgré tout, elle était consciente qu’elle allait devoir
avancer en terrain miné.


Elle
suspendit le T-shirt sur une chaise, alla prendre une bière fraîche dans le
réfrigérateur et sortit dans le jardin.


Aussitôt,
Duffy leva la tête et agita la queue. Quant à Jack, il ne s’aperçut de sa
présence que lorsqu’elle parla.


—
Tu dois avoir soif.


Il
prit la cannette qu’elle lui tendait en fixant sur elle un regard pénétrant.


Gênée,
elle essuya ses doigts humides sur sa jupe en lin et essaya de modérer les
battements de son cœur. Elle n’avait rien fait de répréhensible. Certes, elle
lui avait laissé croire qu’elle resterait à la maison. Mais elle n’avait pas à
lui notifier ses moindres faits et gestes. Et il avait dit lui-même que le
danger était passé.


Le
visage grave, il continuait à l’étudier sans mot dire. Elle lui adressa un
sourire timide, qu’il ne lui retourna pas. Enfin, il renversa la tête en
arrière et but sa bière à longs traits.


 


Jack
était parfaitement conscient de l’embarras de Cassie. En réalité, il ne lui en
voulait pas. Comment l’aurait-il pu, alors qu’il lui avait affirmé que le
meurtre de Wainright était une affaire classée ?


S’il
n’était pas taché, c’était aussi parce que, la connaissant, il avait anticipé
en demandant à Haggerty de veiller sur elle durant son absence. Celui-ci
l’avait suivie tout au long de son escapade. Si elle avait couru le moindre
risque, son collègue serait immédiatement intervenu.


Cassie
ignorait que l’assassin courait librement dans la nature, et ce n’était pas
Jack qui le lui dirait. Du moins, pas tant qu’il n’en aurait pas la preuve. Il
ne voyait pas la nécessité de l’inquiéter inutilement. Il finit sa bière et
déclara en souriant :


—
Merci. Ça fait du bien. Que dirais-tu d’aller déguster ces plats chinois ?


Durant
tout le dîner, elle se réfugia dans un silence pour le moins inhabituel. Elle
se demandait probablement ce qu’il mijotait, se dit Jack. Sans doute
s’attendait-elle à ce qu’il l’assaille de questions, et ne comprenait-elle pas
pourquoi il s’en abstenait.


—
Bon, ça suffit, finit-elle par exploser, à bout de patience.


Il
prit l’air étonné.


—
Je sais que je t’ai dit que je ne bougerais pas de la maison. Mais j’avais une
course à faire.


—
Ce devait être une course importante, dit-il prudemment.


—
En effet. Et je ne t’en ai pas informé parce que, sinon, tu aurais essayé de
m’empêcher de sortir. Tu crois toujours devoir me dicter ma conduite. Mais je
ne suis pas une enfant !


—
Heureusement, répliqua Jack en gardant à grand-peine son sérieux.


—
Je ne vois pas ce qu’il y a de drôle. Tu es persuadé que tu sais toujours tout
mieux que tout le monde.


—
C’est la vérité.


Il
se retint d’éclater de rire. Il avait oublié à quel point il aimait la
taquiner.


Lorsqu’elle
comprit qu’il la provoquait volontairement, elle réprima un sourire et repoussa
brusquement sa chaise.


—
Espèce de mufle !


Elle
attrapa le T-shirt qui était toujours accroché au dossier, et le lui jeta au
visage.


Lorsqu’il
se redressa, elle s’affairait autour de la table comme si de rien n’était.
Amusé, il la regarda débarrasser les assiettes et attendit la reprise des
hostilités. Celle-ci se manifesta sous la forme d’une interrogation qui le prit
totalement au dépourvu.


—
Puisque tu es si fort, peux-tu me dire pourquoi Eddie ne s’est pas débarrassé
de l’arme du crime ?


Jack
fut subitement dégrisé. A vrai dire, il s’était posé la même question, et c’est
précisément ce détail qui avait fait germer le doute dans son esprit. Ne pouvant
partager avec Cassie ses incertitudes, il s’en tint à l’explication — assez
peu convaincante — que Bradley lui avait servie un peu plus tôt.


—
Sous le coup de l’émotion, Eddie a dû oublier de s’en défaire et, ensuite, il
l’a gardée par peur d’attirer l’attention.


—
Mais oui, bien sûr ! Et c’est d’ailleurs parce qu’il avait peur qu’il a exposé
chez lui une améthyste gravée au nom de quelqu’un d’autre, là où n’importe qui
pouvait la voir ! ironisa-t-elle.


Jack
sursauta.


—
Qui t’a dit que la pierre était gravée ? 


Cassie
afficha une mine satisfaite.


—
Personne. Je l’ai deviné d’après ce que Chelsea Sparks m’a raconté.


Ainsi,
c’était pour aller voir Chelsea qu’elle s’était rendue au tribunal !


—
Au fait, es-tu au courant qu’il existe une deuxième géode, marquée des mêmes
initiales ? lâcha-t-elle nonchalamment en refermant la porte du réfrigérateur.


Le
juron que poussa Jack amena un sourire sur ses lèvres.


—
Bon, bon, d’accord. Je veux bien éclairer ta lanterne, mais à une condition :
que tu acceptes de reconnaître que tu ne sais pas tout.


—
Tu es la femme la plus exaspérante que j’aie jamais rencontrée !


Cassie
rit, et se pencha pour verser du thé glacé dans son verre. Nouant ses bras
autour de sa taille, il l’attira sur ses genoux.


—
A mon avis, tu n’es pas en état d’écouter mon histoire. Tu as besoin d’un petit
rafraîchissement, susurra-t-elle en appuyant le pichet de thé contre sa nuque.


Le
contact du verre glacé sur sa peau lui remit à la mémoire un souvenir bien
particulier. Nuit d’été torride, soupirs
enflammés… Glaçons fondant sur leurs corps enfiévrés…


Il
croisa son regard, comprit qu’ils pensaient à la même chose. Un peu de thé se
répandit sur la nappe quand elle reposa la carafe sur la table.


—
J’aime avoir chaud. Et toi ? chuchota-t-il en caressant la surface embuée du
récipient.


Cassie
retint son souffle. Sans la quitter des yeux, il enfouit la main sous sa jupe
et fit glisser sa paume humide le long de sa cuisse nue. En même temps, il
s’inclina et cueillit sur ses lèvres entrouvertes le long soupir tremblant qui
s’en échappait.
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Le
bras de Jack était engourdi. Il le remua légèrement, espérant que cela inciterait
Cassie à changer de position. Elle murmura des paroles incompréhensibles,
appuya sa joue sur son torse et l’enlaça d’un geste possessif. Il sentit ses
doigts le picoter tandis que le sang se remettait à circuler dans sa main.


Les
rideaux voletaient en une danse sinueuse. Entre les plis transparents, il
voyait la lune, captive des branches d’un orme, poursuivre son lent périple à
travers le ciel, égrener les heures au fil de sa course.


Il
avait prévu de se lever tôt pour aller faire un jogging, mais, au train où
allaient les choses, il ne s’endormirait pas avant le matin. Il respira
lentement, comme Cassie le lui avait enseigné, mais cela resta sans effet.
Renonçant à trouver le sommeil, il laissa son esprit le ramener à son entrevue
avec Bradley.


Son
patron n’était guère plus convaincu que lui qu’Eddie Sparks soit leur homme. Il
y avait trop de questions sans réponses. Comme l’avait si justement fait
remarquer Cassie, pourquoi le jeune homme aurait-il laissé traîner l’arme du
crime chez lui ? Pourquoi agresser le juge dans un lieu où il risquait d’être
surpris ? Et, d’ailleurs, pourquoi l’agresser tout court? Wainright n’était-il
pas son bienfaiteur, sa poule aux œufs d’or?


N’importe
qui de censé parviendrait à la conclusion qu’Eddie était victime d’un complot.
Mais leurs supérieurs ne voulaient rien entendre. Ils tenaient le coupable
idéal, et n’en démordraient pas.


Pour
la centième fois, Jack passa en revue la liste des suspects. L’assassin était
forcément quelqu’un que Wainright connaissait, et qui connaissait Wainright.
S’il s’était agi d’un étranger, l’agent de sécurité l’aurait remarqué. Or
celui-ci avait prétendu que très peu de gens étaient entrés ce soir-là. En
fait, il n’y avait que trois personnes susceptibles d’avoir commis le crime :
Chelsea Sparks, Lydia Wainright et Harold Kimball. La maîtresse délaissée et
l’épouse trompée avaient toutes deux un mobile. Quant au troisième larron, il
était trop lisse. Ses yeux fuyants, ses paroles mielleuses et son sourire froid
inspiraient à Jack une méfiance instinctive. Or, son instinct le trompait
rarement. Il avait donc ordonné à ses hommes d’enquêter sur lui. Il connaîtrait
bientôt dans le moindre détail la vie de celui qu’il n’était pas loin de
considérer comme le meurtrier.


Pourtant,
quelque chose clochait : s’il croyait l’homme tout à fait capable de se livrer
à la manipulation psychologique, en revanche il le voyait mal blesser
délibérément Cassie. Kimball avait de l’affection pour sa « nièce », c’était
visible. Jamais il n’aurait tiré sur elle.


De
plus, tout, sur la scène de crime, indiquait que le meurtre n’avait pas été
prémédité. L’assassin avait tué sous le coup de la colère, ce qui ne collait
pas avec le caractère de Kimball.


Jack
serra les dents. Il finirait par trouver la pièce manquante du puzzle, et il
démontrerait la culpabilité de Kimball. Il ferait payer à cette ordure le mal
qu’il avait fait à Cassie.


Comme
si elle avait ressenti son stress, celle-ci s’agita dans son sommeil et gémit
doucement. Jack lui caressa l’épaule en un geste apaisant, mais elle le repoussa
violemment. Elle ouvrit les yeux, et posa sur lui un regard aveugle.


—
Non ! N’approchez pas ! cria-t-elle.


—
Réveille-toi, ma chérie. C’est moi, Jack.


Elle
battit des paupières, et parut peu à peu prendre conscience de l’endroit où
elle se trouvait. Ses yeux s’emplirent de larmes. Il la prit dans ses bras et
la berça tendrement.


—
Ça va mieux ? dit-il doucement lorsque ses pleurs se furent un peu calmés.


En
essuyant du pouce ses joues mouillées, il s’avisa tout à coup qu’il avait passé
beaucoup de temps, ces derniers jours, à la tenir ainsi contre lui et à la
réconforter. Cette constatation eut sur lui un étrange effet. Le plaisir, sans
doute, de se savoir utile…


—
Tu as fait un cauchemar?


—
C’était le même rêve que la dernière fois : j’étais seule dans le noir avec
quelqu’un d’autre. Je n’osais pas faire un mouvement de peur qu’il me trouve.
Je n’arrivais plus à respirer. Et puis, soudain, il y a eu un éclair. Je me
suis réveillée avant de savoir de quoi il s’agissait.


Pourtant,
réfléchit Jack, elle avait poussé un hurlement de terreur, prononcé des mots
qui laissaient supposer qu’elle avait vu quelque chose, ou quelqu’un. Peut-être
le visage de l’assassin… Ce qui signifiait qu’elle était en bonne voie de
recouvrer la mémoire.


—
Merci, chuchota-t-elle.


Il
la regarda avec étonnement.


—
De quoi ?


—
D’être là. 


Elle
l’embrassa.


—
J’ai très peur du moment où je devrai affronter l’homme de mon cauchemar.


Cet
aveu conforta Jack dans l’idée que, bientôt, elle serait à même d’identifier
l’assassin, sans avoir besoin de recourir à l’aide d’un spécialiste.


Il
fut distrait de ses réflexions par un mouvement intempestif de Cassie, qui
semblait éprouver des difficultés à trouver une position confortable, et se
tortillait en tous sens. Il commença à se sentir perturbé. Ces ondulations
d’anguille, alliées à la vue troublante de ses courbes féminines, lui inspiraient
des pensées qui étaient bien peu en accord avec la gravité du moment. Elle
venait de traverser un moment éprouvant, et il n’entrait pas dans ses principes
de profiter d’une femme en détresse. Pour mettre fin à cette situation
inconfortable, il se dégagea.


—
Repose-toi, ordonna-t-il.


Avec
une rapidité déconcertante, elle s’accrocha à son cou, se moula contre lui et
lui mordilla l’oreille.


—
Fais-moi l’amour…


Ce
n’était pas l’envie qui lui en manquait. Seigneur, comme il la désirait ! Mais
ce ne serait pas bien.


—
S’il te plaît, insista-t-elle en roulant les hanches. Quel homme pourrait
résister à une telle supplique ? Avec un grognement, il l’étreignit de toutes
ses forces, chercha sa bouche et cessa de lutter.


 


Cassie
se glissa dans la salle de bains et referma la porte sans bruit, pour ne pas
réveiller Jack. Elle aurait préféré rester au lit, mais la proximité de son
ex-mari la bouleversait à tel point qu’elle avait opté pour la fuite.


Il
avait débarqué dans sa vie sans prévenir et, depuis, c’était l’anarchie la plus
totale. Qu’est-ce qui, chez lui, lui tournait la tête à ce point ? se
demanda-t-elle en entrant dans la cabine de douche.


Son
corps vibrait encore du souvenir de la folle nuit qu’elle venait de passer
entre ses bras. Aucun mot n’avait franchi leurs lèvres, aucun serment n’avait
été échangé. Seuls leurs corps avaient parlé, unis par une passion sauvage,
sans mélange.


Alors
pourquoi avait-elle le sentiment que l’histoire se répétait ? Pourquoi cette impression
qu’elle était en train de retomber amoureuse ?


Elle
fit couler un peu de shampoing dans sa paume et se frotta énergiquement le
crâne. Le problème, c’est qu’elle se laissait dominer par ses émotions. Mais
elle n’avait plus l’âge d’ajouter foi aux contes de fées. Un jour, elle avait
cru trouver son prince charmant, et cela ne lui avait amené que chagrin et
désillusion.


Non,
se dit-elle en se rinçant les cheveux, décidément, peu importait que Jack fasse
l’effort de changer, ou qu’il se comporte mieux envers elle. Elle ne voulait
pas avoir le cœur brisé une seconde fois. Parce que, si cela arrivait, elle n’y
survivrait tout simplement pas.


 


Jack
se réveilla juste à temps pour voir Cassie disparaître dans la salle de bains.
S’allongeant sur le dos, il s’étira de tout son long, tandis qu’un sourire de
contentement s’épanouissait sur ses lèvres.


Ces
quelques heures de sommeil lui avaient été tout à fait bénéfiques, décida-t-il.
Sans compter qu’elles lui avaient permis d’oublier un instant ses soucis. Et
cela, c’était grâce à Cassie…


Ses
pensées s’assombrirent néanmoins quand il se remémora le terrible cauchemar qui
l’avait terrassée. Plus que jamais, il avait la certitude que la clé du mystère
se trouvait dans le subconscient de la jeune femme. Pas besoin d’être grand
clerc pour deviner qu’elle était terrorisée à la perspective de lever le voile
sur ces souvenirs. Cela n’avait rien de surprenant. Ce qui l’était davantage,
c’est qu’elle ait accepté si facilement d’avouer sa peur. Autrefois, elle
serait morte plutôt que de faire une telle confidence, à plus forte raison
chercher du réconfort auprès de lui.


Il
se caressa pensivement la mâchoire. Elle avait changé, c’était indéniable. Bien
sûr, elle était toujours prompte à monter sur ses grands chevaux, mais, contrairement
à la femme qu’il avait épousée, la Cassie d’aujourd’hui ne cherchait plus à se
faire passer pour quelqu’un d’invulnérable.


«
Elle a changé sans moi. » Cette soudaine révélation eut sur lui l’effet d’une
douche glacée. Aussi douloureux cela soit-il, il lui fallait reconnaître qu’une
telle évolution n’aurait pu avoir lieu s’ils étaient restés ensemble. Ses
propres démons y auraient fait obstacle. Car il n’avait pas compris, à
l’époque, que le désir de Cassie d’être autonome était proportionnel à son
besoin à lui de la protéger, et que la volonté de vaincre de chacun finirait
par détruire leur mariage.


Il
était tombé amoureux de l’étincelle qui brillait dans ses yeux émeraude, de la
façon courageuse dont elle affrontait le monde. Alors, par crainte de la
perdre, il l’avait gardée prisonnière au lieu de la laisser déployer ses ailes,
avait construit une cage au lieu de lui offrir un refuge.


Lorsqu’elle
avait mis fin à leur mariage, par une simple note laissée sur la table de la
cuisine, il l’avait haïe. Oui, il l’avait détestée de l’abandonner à ce silence
assourdissant, à ce vide colossal.


La
femme qu’il retrouvait aujourd’hui était différente. Magnifique, chaleureuse et
infiniment vivante. Elle était suffisamment brave pour s’en sortir seule, et
pourtant assez forte pour accepter ses faiblesses.


La
sonnerie du téléphone le tira de sa rêverie.


—
Puis-je parler à Cassie Bowers ? demanda une voix féminine.


—
Elle est occupée en ce moment.


—
Ah… Ecoutez, je dois lui parler. C’est très important.


La
voix lui parut vaguement familière, mais il n’eut pas l’occasion d’y associer
un nom, car elle poursuivit précipitamment :


—
C’est une question de vie ou de mort ! Dites-lui que Chelsea Sparks est en
ligne.


—
Cassie est sous la douche, mais vous pouvez vous adresser à moi. Je suis Jack
Slater.


—
Non ! La police ne peut pas m’aider. C’est à Cassie que je veux parler.


—
Attendez un instant. Je vais la prévenir.


Posant
le récepteur, il enfila son jean en vitesse et entra dans la salle de bains. A
travers le rideau en plastique, il distingua la silhouette floue de Cassie. En
entendant son nom, elle sortit la tête, le rideau pudiquement ramené sous son
menton. Jack s’abstint de lui faire remarquer que cela n’était pas d’une grande
utilité.


—
Chelsea Sparks est au téléphone. Elle dit que c’est urgent, annonça-t-il en lui
tendant une serviette.


Elle
s’enveloppa dans le drap en éponge et lui jeta un regard interrogateur.


—
Que veut-elle ?


—
Je ne sais pas. Apparemment, c’est confidentiel. L’expression de Cassie
s’adoucit. Se dressant sur la pointe des pieds, elle planta un baiser sur le
coin de sa bouche et s’élança vers la chambre. Le sourire aux lèvres, il
s’appuya au chambranle, croisa les bras et écouta la conversation sans le
moindre complexe.


—
Bien sûr que non, vous ne me dérangez pas. Je vous avais demandé de m’appeler
si vous aviez un souci. Que se passe-t-il ?


Elle
s’assit au bord du lit, essuya ses cheveux avec une serviette, puis laissa
retomber sa main sur ses genoux. Le drap de bain se dénoua légèrement. Fasciné,
Jack regarda le tissu glisser sur sa poitrine. Soudain, elle poussa une
exclamation indignée.


—
Elle a fait quoi ?


Brutalement
rappelé à la réalité, il tendit l’oreille.


—
Votre relation avec son mari ne me concerne pas… Ça ne constitue pas une
preuve ! La police ne l’écoutera pas.


Lydia
Wainright, devina Jack. Donc, Chelsea avait bien eu une liaison avec le juge.
Bien que son instinct de flic expérimenté lui désigne Kimball, Jack savait
qu’il ne devait pas écarter les autres pistes. Lydia aurait tout à fait pu tuer
son mari dans un accès de jalousie. Mais, si elle l’avait fait, pourquoi
déclencher un scandale et attirer l’attention sur elle ? Quant à Chelsea…
Quel motif assez puissant aurait pu la pousser à fracasser le crâne de son
amant, et à faire accuser un frère qu’elle avait toujours protégé ?


—
Un chantage? Qu’est-ce qui lui fait croire ça?


Jack
fit un pas en avant, mais Cassie le stoppa d’un geste. Coinçant le combiné sur
son épaule, elle prit un bloc-notes et un stylo dans le tiroir de la table de
nuit, griffonna quelques mots, déchira la feuille et la lui tendit. Il lut : «
Dix mille dollars débités sur le compte de Wainright ».


—
Simple conjecture de sa part, insista-t-elle. Les banques ne donnent pas ce
genre de renseignement sans un mandat en bonne et due forme.


«
Quel renseignement ? » écrivit Jack. « Compte sur lequel somme a été transférée
», fut la réponse.


—
Vous n’avez quand même pas reconnu… Ses épaules s’affaissèrent.


—
Vous l’avez fait, répéta-t-elle d’une voix sans timbre.


Il
tendit la main. A ce stade, elle n’était plus habilitée à donner des conseils.
C’était à un professionnel de s’en charger. Mais elle refusa de lui passer le
téléphone. Refrénant son impatience, il s’empara une nouvelle fois du stylo. «
A quoi a servi l’argent ? »


Elle
secoua la tête d’un air exaspéré et se dirigea vers la commode.


—
A quoi a servi l’argent? demanda-t-elle à voix haute.


Elle
fouilla dans le tiroir du haut, écarta les pans de la serviette et enfila une
culotte en dentelle.


—
La voilà, votre preuve ! s’écria-t-elle.


Elle
agrafa son soutien-gorge et en ajusta les bretelles. Mais Jack n’était pas
d’humeur à profiter du spectacle. Il lui agita de nouveau le mot sous le nez.
Cassie leva les yeux au ciel et lui tourna le dos.


—
Sortez vos relevés bancaires, conseilla-t-elle. Et, surtout, ne répondez à
aucune question hors de la présence d’un avocat. Pendant ce temps, je vais
rendre visite à Eddie… Une demi-heure, pas plus… Ne bougez pas. Je vous
appelle dès mon retour.


Elle
raccrocha.


—
Qu’est-ce que,..


—
Plus tard, coupa-t-elle en attrapant des vêtements dans la penderie.


Elle
fila en direction de la salle de bains. Jack était tout près d’exploser. Hors
de lui, il la suivit et se campa derrière elle.


—
Non. Maintenant. Dis-moi ce qui se passe.


La
brosse à la main, elle s’immobilisa, et parut décontenancée par sa mine
furieuse.


—
Lydia Wainright s’est aperçue qu’il manquait dix mille dollars sur le compte de
son mari. Elle accuse Chelsea de lui avoir extorqué cet argent, expliqua-t-elle
en retournant dans la chambre et en se baissant pour regarder sous le lit.


—
A quoi a servi l’argent? martela-t-il.


Sans
tenir compte de son irritation, elle s’assit et chaussa ses sandales.


—
A payer la clinique privée où Eddie suivait une cure de désintoxication. Tu es
fâché, je le vois bien. Et tu ne veux pas que je m’en mêle, c’est ça ?


—
Mon avis a-t-il une quelconque importance ?


—
De toute façon, je suis déjà mêlée à cette affaire. Je suis obligée de
m’impliquer. Alors, tu viens avec moi à la prison ?


—
Et si je refuse ?


—
Tu ne veux pas entendre ce qu’Eddie a à dire ?


Jack
était certain qu’elle préférait se rendre seule là-bas.


Aussi
répondit-il :


—
Oh, rassure-toi, j’ai bien l’intention de t’accompagner. Pour rien au monde je
ne raterais ça !
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Le
bruit des portes métalliques résonnait encore dans les oreilles de Jack
lorsqu’ils sortirent de la prison. Ils émergèrent en pleine lumière. Ebloui, il
cligna des paupières. Le soleil à son zénith dardait ses rayons impitoyables
sur l’herbe roussie qui s’étalait au pied du bâtiment, et faisait briller un
point minuscule dans le ciel bleu saphir. L’avion — un Cessna, nota-t-il —
se rapprocha peu à peu et, décrivant des cercles de plus en rapprochés, amorça
lentement sa descente vers l’aéroport de Boulder, qui se situait juste derrière
la colline.


—
Tu as vu ? Eddie mourait de peur. 


Maintenant,
je sais que ce n’est pas lui l’assassin ! proclama Cassie d’une voix frémissante
d’excitation.


—
Je partage ton avis. 


Elle
le dévisagea, interdite.


—
Vraiment? Dans ce cas, l’as-tu cru lorsqu’il a prétendu être venu demander une
lettre de référence à Wainright, ce soir-là?


—
Sincèrement? Non. C’est une petite crapule et il est beaucoup plus probable
qu’il voulait lui soutirer de l’argent. A mon avis, il l’a menacé de révéler sa
liaison à sa femme et le juge lui a ri au nez. Mais ce n’est pas pour autant
qu’il l’a tué. Il n’en a pas le cran.


—
S’il est innocent, pourquoi t’opposes-tu à ce que je l’aide?


—
Pour une raison évidente qui est que, tant que nous faisons semblant d’être
persuadés du contraire, et que l’assassin se figure qu’il est à l’abri, tu peux
dormir tranquille.


—
C’est précisément ce que je me suis dit hier, en partant pour le tribunal.


—
Je suis content que tu fasses preuve de prudence. Cela me facilite la tâche.


—
Ta tâche, qui est de veiller sur moi, fit-elle remarquer, en ouvrant la
portière.


Il
acquiesça d’un signe de tête. Durant un long moment, elle le contempla par-dessus
le toit de la voiture, l’air énigmatique. Enfin, elle s’installa sur le siège
du passager, tandis qu’un sourire fleurissait sur ses lèvres. Jack eut
l’impression soudaine que quelque chose lui avait échappé. Perplexe, il se
glissa derrière le volant.


—
Que dirais-tu d’aller déguster une glace ? proposa-t-il au bout d’un instant,
comme le silence se prolongeait.


Il
espérait ainsi lui changer les idées et la tirer de cet étrange mutisme.
Quelques minutes plus tard, ils s’attablèrent à la terrasse d’un glacier.
Cassie, qui avait commandé une glace italienne, s’amusait à en sculpter le
sommet du bout de la langue.


—
On ne joue pas avec la nourriture, dit-il avec une feinte sévérité.


—
Avec quoi d’autre voudrais-tu que je joue ? répliqua-t-elle en le gratifiant
d’un clin d’œil coquin.


Jack
sourit, soudain empli d’un agréable sentiment de familiarité. C’était comme si
le temps était aboli, que l’abîme de ces deux dernières années s’était
refermé…


Leurs
regards se croisèrent, et il sentit son cœur s’arrêter de battre.


Depuis
le début, il était convaincu qu’il la secourait pour rembourser la dette qu’il
avait envers elle, pour réparer ses torts. Il prévoyait de s’en aller aussitôt
que sa mission serait achevée.


Ne
s’était-il pas menti à lui-même en s’imaginant qu’il parviendrait à garder ses
distances ? Pourrait-il repartir, une fois l’affaire résolue ? La joie qu’il
éprouvait en la présence de Cassie, qui s’exhalait d’elle comme un puissant
parfum, qui l’envoûtait comme un charme, et qui lui avait tant manqué, il lui
faudrait pourtant y renoncer. Même si elle avait changé, même s’il avait envie
de tendre la main vers cette promesse de bonheur qu’il voyait briller, parfois,
au fond de ses prunelles… Il avait succombé une fois à ce sortilège, et n’avait
récolté que souffrance et amertume. Leur histoire était finie.


Le
cœur lourd, il se leva et déclara :


—
Rentrons à la maison.


 


«
Rentrons à la maison », se répétait silencieusement Cassie sur le chemin du
retour. Pour une raison qu’elle ne parvenait pas à s’expliquer, ces quelques
mots la comblaient d’aise.


Elle
se voyait déjà rouler sur le lit avec Jack, donner corps aux images sensuelles
qui hantaient son esprit depuis ce matin… Son allégresse retomba brusquement
lorsqu’elle aperçut une berline noire garée devant chez elle.


—
C’est la voiture d’oncle Harry !


Entendant
retentir des aboiements à l’arrière de la maison, ils gagnèrent le jardin, où
ils trouvèrent Harry Kimball jouant avec Duffy.


—
Quelle surprise de te voir ici, oncle Harry ! Celui-ci lâcha le Frisbee humide,
s’essuya les mains à son pantalon et embrassa Cassie.


—
Je passais dans le quartier, alors je me suis dit que j’allais venir voir
comment tu allais. J’ai essayé plusieurs fois de te joindre cette semaine pour
te dire que j’avais un dossier pour toi.


Son
regard se fixa sur un point derrière elle, aussi ne fut-elle pas surprise en
sentant le bras de Jack entourer ses épaules.


—
J’ai été pas mal occupée, se justifia-t-elle, et puis je suis partie quelque
temps…


—
Nous sommes partis, appuya Jack d’un ton suggestif, en posant un baiser sur sa
joue.


Surprise,
elle tourna la tête et surprit le sourire satisfait que Jack décocha à Kimball.
Voilà qui ne lui ressemblait guère… Jack n’avait jamais été coutumier des
démonstrations d’affection en public. Et voilà que, sans le moindre complexe,
il adoptait un comportement de propriétaire !


—
Ne t’inquiète pas, oncle Harry, Chelsea m’a remis les transcriptions.


—
Tant mieux. Simplement, je ne tenais pas à avoir l’air de négliger ma nièce
préférée…


—
Nous ne voudrions surtout pas vous retenir, interrompit Jack. Vous alliez
quelque part, je crois.


Cassie
rougit. Quelle impolitesse ! Elle avait une petite idée de la raison pour
laquelle il tenait à se débarrasser de leur visiteur au plus vite. Apparemment,
ce dernier aussi, car il s’éclaircit la gorge en souriant d’un air gêné.
Mortifiée, elle se dégagea et bafouilla :


—
Veux-tu rester déjeuner avec nous ?


—
Non, non, ma chérie. Je ne voudrais surtout pas déranger vos projets. Mais, si
cela ne t’ennuie pas, j’accepterai volontiers un verre d’eau.


Cassie
déverrouilla la porte et fit entrer Harry dans la cuisine, non sans avoir
adressé à Jack une mise en garde silencieuse. Mais elle s’inquiétait pour rien
car, aussitôt à l’intérieur, celui-ci quitta la pièce pour décrocher son
portable. Bien qu’il parle à voix basse, elle crut l’entendre prononcer le mot
« Mitchell». Ses collègues avaient-ils retrouvé la mystérieuse fourgonnette
blanche ?


—
Je constate que tu as repeint les murs, commenta son hôte. C’est joli.


Elle
hocha distraitement la tête, son attention dirigée vers ce que disait Jack. Il
était fort dommage qu’elle ne puisse discerner plus clairement ses propos…


Exauçant
son vœu muet, Harry se dirigea vers le salon, et, sans paraître remarquer le
coup d’œil furieux que lui lançait Jack, il posa sur la pièce un regard
appréciateur.


—
Et tu as suivi mon conseil concernant le tapis, ajouta-t-il en s’avançant de
quelques pas.


Jack
leur tourna le dos et murmura quelques mots qui ressemblaient à des
instructions.


—
Tu auras bientôt fini tes articles ? interrogea le juge en désignant
l’ordinateur du menton.


—
Oui. Encore quelques modifications à apporter et ce sera terminé.


Elle
se refusait à avouer qu’elle n’avait toujours pas découvert l’information,
peut-être capitale, que Wainright avait essayé de lui transmettre. Si les
transcriptions que lui avait remises Chelsea ne lui offraient aucun nouvel
indice, elle serait obligée de déclarer forfait, et un de ses collègues lui volerait
la une du journal.


—
Bien, bien, répondit Harry en se rapprochant du bureau. Dans ce cas, je peux
peut-être reprendre ceci tout de suite. Cela t’évitera d’avoir à revenir au
tribunal.


Il
toucha la chemise cartonnée qui reposait à côté de l’ordinateur. Cassie n’avait
pas encore pris connaissance de son contenu, mais elle n’eut pas le temps de le
lui signifier. Déjà, Jack s’interposait.


—
Pas la peine. Nous en avons encore besoin, déclara-t-il en s’emparant du
dossier.


Une
expression contrariée se peignit sur les traits du juge. Pour alléger la
tension qu’elle sentait monter entre les deux hommes, Cassie intervint :


—
Je te le ramène demain, oncle Harry, c’est promis.


—
Entendu.


Il
consulta sa montre.


—
Je ferais mieux d’y aller. On m’attend. Tu es sûre que tout va bien, Cassie ?


—
Elle va bien. J’y veille personnellement, dit Jack d’un ton dur.


Sans
prêter attention à cette menace à peine voilée, Harry insista :


—
Ton père s’inquiète pour toi. J’aimerais pouvoir le rassurer. Des progrès du côté
de la mémoire ? Peut-être te souviens-tu de quelque chose…


Etait-ce
à cause de l’influence de Jack ? Pour la première fois, Cassie trouva gênante
l’attitude de son vieil ami. Sa prévenance était à la limite de l’indiscrétion…
Puis, presque aussitôt, elle regretta d’avoir nourri une telle pensée. Oncle
Harry lui avait toujours manifesté beaucoup d’amitié. Comment pouvait-elle se
montrer aussi ingrate ? Elle ouvrit la bouche pour lui parler du rêve de la
nuit dernière, mais se ravisa soudain en voyant Jack froncer les sourcils.


—
Non, dit-elle précipitamment. De rien du tout. Visiblement, cette réponse ne le
convainquit qu’à moitié, mais il était trop poli pour remettre ouvertement en
question sa sincérité. Lorsque, enfin, il s’en alla, elle ne put se défendre
d’éprouver une pointe de soulagement. Jack referma la porte derrière lui et décréta:


—
Décidément, cet homme est extrêmement antipathique. Je n’ai aucune confiance en
lui.


 


Cassie
referma le dossier d’un geste sec. Les minutes de ce procès ne lui avaient rien
appris d’intéressant. Il s’agissait d’une banale affaire de blanchiment
d’argent, jugée par oncle Harry, et sans rapport direct avec son sujet.


Elle
fixa un regard morne sur l’écran de son ordinateur. Bâtir un article digne de
ce nom à partir de deux ou trois anecdotes et de quelques chiffres tenait de
l’exploit. Un exploit qu’elle devrait pourtant réaliser si elle tenait à garder
un statut privilégié dans l’entreprise.


Ayant
apparemment décidé qu’il était temps pour elle de faire une pause, Duffy se
campa sur le seuil de la cuisine et attendit qu’elle daigne s’occuper de lui.


Elle
se leva, le fit sortir dans le jardin, et retourna dans le salon. Elle n’avait
pas la moindre envie de se remettre au travail. Si elle s’était écoutée, tout à
l’heure, elle serait montée dans la chambre avec Jack. Une petite sieste ne lui
aurait pas fait de mal… Mais elle avait décidé qu’il était plus urgent de
travailler.


Percevant
un bruit de pas sur le palier, elle jeta un coup d’œil à la pendule. 6 heures.


Comment
Jack faisait-il pour être aussi beau, aussi sexy malgré la chaleur ? se
demanda-t-elle en le regardant descendre l’escalier.


—
Qu’est-ce qui ne va pas ? s’enquit-il. Manque d’inspiration ?


Du
bout des doigts, il effaça le pli soucieux qui barrait son front et lui
embrassa le bout du nez.


—
Je n’ai pas assez d’éléments sur lesquels m’appuyer, admit-elle en soupirant.


Elle
posa sa joue sur la poitrine de Jack, qui promena ses mains sur son cou, sur
ses épaules, dans son dos. Peu à peu, la tension qui l’habitait se relâcha, et
une douce volupté gagna ses membres. Seul Jack avait ce pouvoir sur elle…
Certes, il possédait également le don de la mettre en colère, mais cela ne se
produisait plus que rarement. Les choses allaient même si bien entre eux
qu’elle se surprenait parfois à espérer…


Fermant
les yeux, elle pressa son oreille contre son torse et écouta battre son cœur.
Un battement fort, régulier, rassurant… Comme lui. Oh, combien elle
souhaitait que cet homme, son homme, reste auprès d’elle, ne s’en aille jamais!


Il
s’écarta.


—
Tu m’as manqué, chuchota-t-il. Si je m’écoutais, je t’emporterai là-haut
sur-le-champ… Mais il est l’heure de dîner, et nous avons besoin de nous
sustenter.


—
Tu as raison. Je mets un peu d’ordre dans mes papiers, et ensuite, j’irai
préparer le repas.


—
Laisse. Je m’occupe de ranger ton bureau. Il doit y avoir les restes d’hier
soir dans le…


Il
n’acheva pas sa phrase. Les sourcils froncés, il étudiait la première page du
dossier que Chelsea avait remis la veille à Cassie.


—
Inutile de le lire, l’arrêta-t-elle. J’en ai déjà pris connaissance.


Sans
répondre, il parcourut rapidement les feuillets suivants, l’air de plus en plus
perplexe.


—
Qu’y a-t-il?


—
Ce n’est probablement rien.


Cette
réponse évasive ne fit qu’aiguiser la curiosité de Cassie. De toute évidence,
il avait décelé dans le compte rendu un détail important qui lui avait échappé.
Une fois de plus, il lui dissimulait la vérité… Elle ne lui adressa aucun
reproche, cependant. Cela faisait partie des petits sacrifices qu’elle devait
s’imposer si elle voulait préserver leur belle entente et donner une chance à
leur relation.


—
Duffy ? appela-t-elle en ouvrant la porte de derrière.


Dehors,
la nuit tombait et, dans le jardin envahi par l’obscurité, le silence régnait, ponctué
par le chant des criquets. De Duffy, pas la moindre trace. Où donc était-il
passé ? S’il avait encore creusé sous la barrière pour s’échapper, il aurait
affaire à elle ! se dit-elle en faisant le tour de la maison.


—
Duffy, viens ici ! cria-t-elle.


Un
bruit indistinct lui parvint. Elle tendit l’oreille. Le son se répéta. Cela
ressemblait à une plainte… Le cœur étreint par l’angoisse, elle se tourna
vers la clôture, d’où venait le bruit, et s’accroupit devant la haie de lilas
en tâtonnant à l’aveuglette. Sa main rencontra le pelage tiède du chien,
qu’elle caressa pour déceler une éventuelle blessure.


—
Que t’arrive-t-il, mon bébé?


Le
terrier gémit, mais resta inerte. II était peut-être préférable de ne pas le
déplacer, songea Cassie, affolée. Pourtant, elle n’avait pas le choix. Glissant
les mains sous le petit corps, elle le souleva. Il était aussi mou qu’une
poupée de chiffons.


—
Jack ! Jack ! hurla-t-elle.


Duffy
dans les bras, elle courut vers la maison.
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Cassie
faillit à se heurter à Jack qui venait en sens inverse, son arme à la main.


—
Appelle le vétérinaire, vite !


A
la vue du chien inanimé, il rengaina son pistolet et demanda avec calme :


—
Est-ce qu’il saigne? Apparemment, non. Ne t’inquiète pas, ça va aller. Que
s’est-il passé?


Elle
eut envie de hurler. Quelle importance cela pouvait-il avoir de savoir ce qui
s’était passé? Le plus urgent était de sauver Duffy ! Elle se mordit la lèvre,
consciente que perdre son sang-froid serait contre-productif.


—
Je ne sais pas. Je l’ai trouvé sous un buisson, près de la clôture…


En
quelques enjambées, Jack fut près de la haie.


—
Ici?


Il
se baissa à l’endroit qu’elle lui indiquait. Lorsqu’il se releva au bout de quelques
secondes, il tenait quelque chose au bout de son bras tendu.


—
Il me faut un sachet pour emballer ceci, décréta-t-il d’une voix autoritaire.


Plus
effrayée que rassurée par son attitude froide et professionnelle — un
comportement qu’il adoptait systématiquement dans les situations critiques —
, elle le suivit dans la cuisine. A travers ses larmes, elle le regarda prendre
un sac en plastique et y glisser un objet qui ressemblait à… un morceau de
steak.


Du poison. Oui,
quelqu’un avait empoisonné son chien, cela ne faisait pas le moindre doute. Sinon,
pourquoi Jack prendrait-il la peine d’empaqueter la viande ? Elle sentit la
nausée lui tordre l’estomac.


—
Nous allons nous rendre à la clinique vétérinaire de Crossroads. Elle est
ouverte la nuit, décida Jack.


Il
prit le volant, et Cassie s’installa côté passager.


—
Tiens bon, murmura-t-elle au terrier en lui caressant la tête. Je t’en prie,
tiens bon…


 


Moins
de dix minutes plus tard, ils arrivaient à destination. Après un rapide examen,
le vétérinaire leur annonça qu’il allait procéder à un lavage d’estomac.


—
C’est ma faute. Je n’aurais pas dû le laisser seul dehors, articula Cassie
d’une voix blanche quand le vétérinaire eut emmené Duffy.


Jack
l’enlaça.


—
Tu n’y es pour rien. Ce n’est pas toi qui lui as donné de la nourriture
empoisonnée… Ton chien va s’en sortir, tu verras.


Elle
hocha la tête et lui adressa un pâle sourire.


La
demi-heure qui suivit fut éprouvante pour tous deux. Tandis que Cassie restait
immobile, prostrée sur sa chaise, Jack déambulait dans la salle d’attente en
retournant dans son esprit les éléments nouveaux que lui avait apportés la
lecture du dossier de Wainright.


Pour
commencer, il trouvait étrange que Kimball soit passé dans l’après-midi pour
récupérer celui-ci. Si Chelsea n’était pas allée le chercher elle-même dans le
bureau du juge, jamais Cassie et lui ne l’auraient eu entre les mains : il en
était certain. Ensuite, le fait que les deux accusés aient demandé à comparaître
devant un juge seul, et non devant une assemblée de jurés, s’il n’était pas significatif
en soi, méritait malgré tout de retenir l’attention. Enfin, il avait été frappé
par le nombre d’incohérences dans le rapport : absence de témoins, enquête
bâclée, preuves insuffisantes… Cela signifiait soit que l’accusation avait
été singulièrement mal préparée, soit que les défendeurs avaient bénéficié des
services d’un excellent avocat. Ou alors…


Une
idée germa dans son esprit — une idée qui pourrait bien lui fournir le
mobile de Kimball. Aussitôt de retour à la maison, il appellerait Haggerty pour
lui demander d’étudier tous les comptes rendus de procès pour blanchiment
d’argent que Kimball avait arbitrés seul. Il espérait ainsi obtenir la preuve
que ce dernier touchait des pots-de-vin, versés par les prévenus en échange de
leur liberté…


Il
en était à ce stade de ses réflexions quand le vétérinaire apparut.


—
Votre chien va bien. Heureusement, vous l’avez retrouvé à temps. La substance
toxique n’a pas eu le temps d’être digérée. Nous lui avons inoculé un antipoison
pour neutraliser l’infime quantité qui est passée dans le sang, expliqua-t-il.


Cassie
le remercia avec effusion.


—
Ce que je ne comprends pas, dit-elle, c’est la raison de cet acte. Duffy
n’aboie pas, ne gêne aucunement les voisins…


Elle
fut interrompue par la sonnerie du portable de Jack qui s’excusa et s’éloigna
de quelques pas.


—
Il y a eu un accident de voiture sur Boulder Canyon, lui annonça Haggerty.


—
Qui?


—
Tout laisse à penser qu’il s’agit du juge Kimball. Jack poussa une exclamation.


—
Etant donné que le véhicule a brûlé et que l’homme n’est plus reconnaissante,
nous n’en sommes pas encore sûrs à cent pour cent, poursuivit son collègue.
L’équipe médico-légale va bien sûr procéder à l’identification du corps. Mais
la voiture appartient à Kimball, donc, logiquement…


Jack
maudit sa malchance. Non seulement il perdait son principal suspect au moment
précis où il allait épingler celui-ci pour meurtre, mais, en outre, il allait
devoir annoncer à Cassie que son cher « oncle » était mort.


—
Quand aurez-vous les résultats ?


—
Dans deux heures, tout au plus.


Il
prit la décision d’attendre la conclusion du médecin légiste avant de
communiquer la mauvaise nouvelle à Cassie.


—
Le patron veut que vous veniez examiner la voiture, ajouta Haggerty.


Jack
observa la jeune femme, qui essayait d’obtenir du vétérinaire la permission de
ramener Duffy à la maison. Pour le moment, celui-ci semblait ne pas vouloir
céder. Tant mieux. Aussi longtemps qu’il n’aurait pas la preuve que Kimball
était l’assassin, il préférait ne pas laisser Cassie seule. Il se sentirait
plus rassuré si elle demeurait à la clinique pendant qu’il se rendait sur le
lieu de l’accident.


—
Je serai là dans une vingtaine de minutes, dit-il avant de raccrocher.


Il
rejoignit les deux autres.


—
Vous m’avez affirmé que les effets de l’anesthésie se dissiperaient rapidement,
plaidait Cassie.


—
Croyez-moi, madame Bowers, votre animal est entre de bonnes mains. L’équipe
connaît son métier.


—
Tout à fait, approuva Jack. Duffy a besoin de se reposer. Mais rien ne s’oppose
à ce que tu restes près de lui. N’est-ce pas, docteur?


Il
expliqua à Cassie qu’il était attendu au commissariat et qu’il serait de retour
dans moins d’une heure. Il s’engagea à les ramener, elle et Duffy, à ce
moment-là.


Quelques
minutes plus tard, il quittait la clinique au volant de sa voiture.
L’atmosphère était lourde et chargée d’électricité. Il tourna le bouton de la
radio. Ses soupçons furent confirmés : on annonçait un orage.


 


Cassie
se versa du café et, sa tasse à la main, s’avança sur le seuil. Elle inhala
avec délices l’odeur de terre mouillée qui montait du jardin. L’air frais et
humide agissait sur sa peau comme un vrai baume. Un éclair déchira la nuit,
suivi presque aussitôt d’un long roulement de tonnerre. La pluie s’intensifia.


Elle
referma la porte, poussa le verrou et regagna le salon. A son approche, Duffy
ouvrit les yeux. Il n’était pas très vif, mais paraissait se remettre peu à
peu. Elle avait eu raison d’insister auprès du vétérinaire pour qu’il lui
accorde l’autorisation de l’emmener.


Elle
avait appelé un taxi, une heure et demi après le départ de Jack environ. Son
absence pouvant très bien se prolonger plusieurs heures, si l’enquête l’exigeait,
elle avait décidé d’écourter la pénible et inutile attente à la clinique et de
rentrer finir son article.


Celui-ci
était maintenant presque terminé. Ce n’était certes pas sa meilleure œuvre,
mais elle pouvait se féliciter d’avoir accompli un travail honorable.


Elle
avait relu les minutes du procès qui avaient tant intéressé Jack, mais n’y
avait, pas plus que la première fois, décelé quoi que ce soit d’anormal. Sans
doute s’était-il laissé égarer par l’antipathie qu’il éprouvait à l’égard
d’oncle Harry.


Cela
tenait certainement au fait qu’il ne connaissait pas l’individu aussi bien qu’elle.
Kimball était un homme bon, aussi doux qu’inoffensif.


«
La plupart de meurtres sont commis par un proche de la victime. » C’est ce que
Jack lui avait dit un jour. Etait-ce pour cela qu’il soupçonnait oncle Harry ?
Ou y avait-il autre chose ?


Elle
songea à l’étonnement teinté de malaise qu’elle avait éprouvé en trouvant le
juge seul dans le jardin avec Duffy, en train de s’adonner à un jeu qui,
visiblement, ne l’amusait guère. A ce souvenir se superposa l’image de Jack
fouillant le buisson et se redressant, un morceau de viande à la main.


Non!
Oncle Harry n’était pas plus capable de faire du mal à son chien que
d’assassiner son meilleur ami.


Chassant
de son esprit ces déplaisantes pensées, elle se glissa derrière son bureau et
se concentra résolument sur son écran. Elle rédigeait sa conclusion lorsqu’elle
entendit frapper à la porte de derrière.


Elle
fronça les sourcils. Qui pouvait bien lui rendre visite à cette heure, et par
un temps pareil ? Elle regarda dans le judas. C’était… Harry Kimball !


Déconcertée,
elle s’interrogea un instant sur la conduite à tenir, puis honteuse d’avoir
laissé le jugement négatif de Jack altérer la confiance qu’elle plaçait en
Harry, elle tira le verrou et ouvrit le battant.


—
Bonsoir, oncle Harry ! Entre vite, tu es trempé.


Elle
l’aida à se débarrasser de son imperméable et le conduisit dans le salon.


—
J’étais désolé de la façon dont s’est terminée notre entrevue cet après-midi,
déclara-t-il. J’ai pensé que tu te confierais plus librement si ton ex-mari
n’était pas là.


—
Oh ! Tu me connais : rien ni personne ne peut m’empêcher de dire ce que je
pense, répliqua-t-elle en souriant.


—
Malgré tout, je trouve que Slater est un type assez arrogant et autoritaire.
J’imagine que c’est ce qui t’a poussée à vouloir divorcer?


Cassie
resta silencieuse. La question était franchement déplacée. Jamais, au cours de
la séparation, elle n’avait rejeté le blâme sur Jack, ou incité qui que ce soit
à prendre parti pour elle. Et ce n’est pas maintenant qu’elle allait commencer
! Ce qui se passait entre Jack et elle ne concernaient qu’eux.


—
Au fait, comment savais-tu que Jack n’était pas là?


—
Il n’y avait pas de voiture dans l’allée, répondit-il après un court instant
d’hésitation.


De
plus en plus mal à l’aise, elle détourna les yeux.


—
Je viens de faire du café, si cela te dit.


—
Merveilleux!


Son
accent joyeux lui parut outré, faux, même. Instantanément, les critiques de
Jack lui revinrent à la mémoire. Agacée contre elle-même, elle se rendit dans
la cuisine d’un pas décidé. Au même moment, il y eut un coup de tonnerre
particulièrement violent, et toutes les lumières s’éteignirent.


—
Zut!


—
Tu as des bougies ? demanda Kimball depuis le salon.


—
Oui. J’arrive dans une seconde.


En
tâtonnant, elle réussit à dénicher une chandelle dans un des tiroirs, l’alluma
et retourna dans le séjour, où elle trouva son visiteur debout devant
l’ordinateur. Heureusement qu’elle avait pris soin de recharger la batterie
avant la coupure d’électricité ! Son texte était affiché, intact, sur l’écran.


Voyant
qu’il était occupé à le lire, elle s’approcha de la fenêtre et souleva le
rideau. La rue entière était plongée dans l’obscurité, et absolument vide. Pas
un seul passant, pas la moindre voiture. Elle décida de passer un coup de fil à
Mme Ogalvie, pour s’assurer qu’elle allait bien. Dieu sait ce qui pouvait
arriver à une vieille dame dans le noir. Elle décrocha le téléphone. Pas de
tonalité.


—
Tu n’as pas terminé ton article.


—
Pas tout à fait, dit-elle en enfonçant plusieurs fois la touche du téléphone,
sans résultat.


—
Qui essaies-tu d’appeler ?


—
La voisine. Elle vit seule, et je crains qu’elle ne panique.


—
La voisine ? Rassure-toi : elle a de la compagnie. J’ai pu le constater tout à
l’heure en passant devant sa fenêtre.


Cassie
poussa un soupir de soulagement. C’était toujours un souci de moins…


—
Je vais chercher le café, annonça-t-elle en s’éloignant.


Duffy
poussa un sourd gémissement et essaya de descendre du canapé.


—
Non, non, reste là, ordonna-t-elle en le caressant. Le terrier devait être plus
faible qu’elle ne le pensait, car, à sa grande surprise, il obéit, et se contenta
de lui lécher la main. Faisant demi-tour, Cassie croisa le regard inquisiteur
de Kimball.


—
Il est un peu patraque, expliqua-t-elle vaguement.


Comme
le juge ne manifestait pas davantage de curiosité, elle repartit en direction
de la cuisine.


—
Tu as toujours été ma nièce préférée.


Elle
s’arrêta net. Quelle étrange remarque… Elle se força à sourire.


—
Facile à dire : tu n’en as pas d’autre, plaisanta-t-elle.


Il
ne répondit pas. Un silence inconfortable s’ensuivit, auquel elle mit fin en
quittant la pièce.


Quelque
chose clochait. Le comportement d’oncle Harry était extrêmement bizarre…
Pourvu que Jack ne tarde plus, pria-t-elle. Lui, au moins, saurait gérer la
situation.


Le
café était encore chaud. Elle s’empara de la cafetière, et sursauta en
entendant Kimball s’adresser à elle depuis le seuil de la cuisine. Quelques
gouttes du breuvage se répandirent sur le comptoir.


—
Malheureusement, je n’ai pas le choix, déclara-t-il d’un ton solennel.


Elle
prit l’éponge et essuya le plan de travail d’une main mal assurée.


—
De quel choix parles-tu ?


—
J’aurais dû me douter que tu ne renoncerais pas. Et, maintenant, la mémoire te
revient peu à peu, n’est-ce pas?


Le
sang de Cassie se figea dans ses veines et, durant un instant, elle craignit de
s’évanouir. Pourtant, elle demeurait pleinement lucide. Son cerveau se mit à
fonctionner à toute allure.


Il n ‘y avait pas de voitures
dans la rue.
Ni celle du prétendu visiteur de Mme Ogalvie, ni celle de Kimball.


Et pourquoi ce dernier était-il
passé par le jardin?


Comme
un robot, elle continua d’accomplir des gestes anodins, dont la banalité même
la rassurait. Elle rinça l’éponge, saisit la tasse et la cafetière, et se
tourna pour faire face à Kimball, cet homme qu’elle avait cru connaître, et qui
était en réalité un étranger.


Un
éclair illumina brièvement la pièce. Le cœur de Cassie bondit dans sa poitrine.
Il tenait un revolver…


 


 


Jack
appuya sur l’accélérateur et maudit la pluie qui ralentissait sa course. Pour
la dixième fois en l’espace de quelques minutes, il se repassa mentalement sa
conversation téléphonique avec Mme Ogalvie. Celle-ci venait d’appeler pour le
prévenir qu’un rôdeur s’était introduit dans le jardin de Cassie.


Cette
dernière était en danger, par sa faute. Cela ne se serait jamais produit s’il
lui avait dit la vérité.


Il
accéléra encore l’allure. Il devait absolument intercepter Kimball avant qu’il
ne soit trop tard. Car il était à présent persuadé que le juge était vivant, et
son « accident », une mise en scène destinée à induire la police en erreur, et
à l’éloigner de Cassie.


C’est
la quantité même d’indices trouvés dans la voiture qui lui avait mis la puce à
l’oreille. Ses hommes en avaient retiré une arme, un pot de peinture vide et le
portable de Wainright. Ce dénouement miracle était un peu trop évident à son
goût.


Aussi
n’avait-il pas été surpris d’apprendre, quand le médecin légiste lui avait
transmis son rapport, que le corps n’était pas celui de Kimball. Ils ne
connaissaient toujours pas l’identité du mort, mais Jack était prêt à parier
qu’il s’agissait du tireur anonyme — et du conducteur de la camionnette.


Parvenu
dans la rue où habitait Cassie, il s’arrêta à une vingtaine de mètres de la
maison, jaillit hors de la voiture et, tout en dégainant son revolver, se mit à
courir sur l’herbe mouillée et glissante.


«
Tiens bon, championne, j’arrive. »
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—
Ainsi, Jack avait raison !


—
De me soupçonner? Certainement. Mais je ne suis en aucun cas un meurtrier froid
et calculateur…


Cassie
aurait dû se sentir rassurée par cette déclaration, mais l’arme pointée sur
elle lui rappelait que, si certaines circonstances pouvaient conduire à peu
près n’importe qui à tuer, en revanche, seul un fou ou un homme désespéré était
capable de tuer de nouveau pour couvrir son crime. Or elle ne doutait pas que
Kimball faisait partie de la deuxième catégorie.


Ses
doigts se crispèrent autour de l’anse de la cafetière. Elle tremblait si fort
que le liquide oscillait dangereusement dans le récipient de verre, mais elle
n’osait pas le poser. Une force invisible la clouait sur place, et lui liait la
langue.


Pourtant,
il fallait absolument dire quelque chose — n’importe quoi, pourvu qu’un
dialogue s’instaure entre eux. Aussi longtemps que Kimball parierait, elle savait
qu’il n’appuierait pas sur la gâchette.


—
C’était un accident, n’est-ce pas ?


—
Oui. Une terrible tragédie. Thomas était un imbécile, mais la bêtise n’est pas
une raison suffisante pour ôter la vie à quelqu’un, tu en conviendras.


—
Vous vous êtes battus, hasarda-t-elle.


—
Nous étions en désaccord, corrigea-t-il. Mais je dois reconnaître que j’ai
perdu mon calme.


—
En désaccord ?


—
Ce point est confidentiel.


—
Tu peux te confier à moi, oncle Harry. Je garderai le secret. Crois-moi, je
n’aurais jamais écrit d’article sur le sujet si j’avais su que tu étais
impliqué.


Le
désespoir prêtait un accent sincère à ses paroles. Kimball pencha la tête sur
le côté, l’air méditatif.


—
Je te crois. Malheureusement, je suis certain que ton ex-mari finirait par te faire
cracher le morceau.


—
Jack et moi nous sommes disputés. Il est parti. Pour de bon.


—
Oh, s’il est parti, c’est uniquement parce que j’ai œuvré dans ce sens,
répondit-il avec un sourire satisfait. De toute façon, ce n’était pas l’homme
qu’il te fallait. Il avait mauvais caractère.


En
cet instant précis, le mauvais caractère de Jack lui aurait été d’un précieux
secours, songea-t-elle. Que n’aurait-elle donné pour le voir apparaître en cet
instant ! Elle adressa au ciel une prière muette.


—
Thomas n’approuvait pas les faveurs que j’accordais à certains, ou les
témoignages de gratitude que je recevais en échange de mon aide, poursuivit
Kimball. Il possédait un sens aigu de la morale, et se plaisait à juger le
commun des mortels du haut de son piédestal. Mais il est facile de blâmer
autrui quand on est soi-même à l’abri du besoin. Contrairement à lui, je n’ai
pas épousé une femme riche, moi ! Quand je pense qu’il a eu le toupet de me
prendre de haut !


Elle
arbora une mine compatissante.


—
En effet, ce n’était guère généreux de sa part.


—
D’autant que je n’ai rien commis de vraiment répréhensible, renchérit Kimball.
Ce n’est pas comme si j’avais relâché de dangereux criminels. Les gens ont bien
le droit d’investir et de faire des placements s’ils le souhaitent. La loi ne
l’interdit pas. Qu’importe d’où vient l’argent !


Cassie
se figea. Les transcriptions.
Subitement, tout devint lumineux : ses articles n’avaient jamais constitué une
menace aux yeux d’oncle Harry. Ce qu’il craignait depuis le début, c’était les découvertes
qu’elle risquait de faire en lisant les minutes des procès. Il avait peur qu’on
ne s’aperçoive qu’ils avaient été truqués, et qu’on ne l’accuse, ajuste titre,
de corruption…


En
théorie, la pratique consistant à réclamer d’être jugé sans le concours d’un
jury était tout à fait légale. Si, par la suite, le magistrat était
favorablement disposé, et qu’on lui graissait suffisamment la patte… Cassie
eut un haut-le-cœur. Wainright avait mis au jour l’imposture, et l’avait payé
de sa vie.


—
Il a eu le front de me menacer de tout révéler ! fulmina Kimball. Moi, son
meilleur ami !


Tout
à sa colère, il semblait avoir oublié sa présence. Si seulement elle pouvait
profiter d’un moment d’inattention pour s’échapper ! Mais elle savait que
c’était impossible. La vérité, c’est qu’elle allait mourir, ici et maintenant.
Mourir, sans avoir revu Jack, sans lui avoir avoué qu’elle l’aimait encore…


—
Mais nous perdons du temps. Je vais être obligé de mettre fin à cette charmante
conversation, car l’orage, qui a si commodément éclaté ce soir, est en train de
passer.


En
effet : on n’entendait plus que le crépitement de la pluie, et qu’un bruit de
fond léger, monotone, comme des séries de petits coups frappés, à peine
audibles.


Des petits coups ? Son pouls
s’accéléra. Elle tendit


l’oreille.
Cela recommença. On aurait dit que quelqu’un toquait à la porte de derrière…
Jack! Jack était là.


  Mais
sa joie fut de courte durée : il ne  pourrait
pas entrer. Elle avait poussé le verrou.


Il
ne lui restait qu’une option : gagner du temps, faire parler Kimball le plus
longtemps possible.


—
Comment se fait-il que l’arme du crime ait été retrouvée dans l’appartement
d’Eddie Sparks ?


—
Je m’étonne que tu poses cette question. Avec les outils adaptés, c’est un jeu
d’enfant que de s’introduire chez quelqu’un.


Tandis
qu’il se répandait en un long discours sur sa propre habileté, une idée folle
mûrit dans l’esprit de Cassie. Son plan n’avait que peu de chances de
fonctionner, mais il fallait tenter le tout pour le tout.


Elle
resserra sa prise sur le manche de la cafetière, fit un pas de côté et en jeta
le contenu sur Kimball, qui porta la main à son visage en poussant un cri.
Cassie en profita pour se ruer vers la porte, sentit sous ses doigts le métal
froid du verrou. Derrière elle, Kimball avança en titubant, son arme pointée
devant lui. Fébrilement, elle essaya de tourner le bouton. En vain.


Des
coups violents ébranlèrent la porte. Cassie n’eut que le temps de faire un bond
de côté. Dans un craquement assourdissant, le battant s’ouvrit à la volée et la
silhouette de Jack se dessina dans l’encadrement.


Jack…
Son protecteur. Son ami. Son amour…


Soudain,
le temps sembla s’arrêter : elle sentit le canon du revolver de Kimball se
poser sur sa tempe. Croyant sa dernière heure arrivée, elle ferma les yeux.


Et
puis tout s’accéléra. Comme surgi de nulle part, Duffy bondit sur eux et planta
ses crocs dans le mollet du juge, qui poussa un glapissement de douleur. Cassie
se rejeta sur le côté, au moment précis où la lumière revenait. Il y eut un premier
coup de feu, puis un deuxième. Horrifiée, elle vit Jack s’effondrer au sol.


 


La
douleur était atroce. Jack avait l’impression qu’on lui avait transpercé la
poitrine avec un tison brûlant. Il essaya de remuer la tête, mais elle était
trop lourde.


Cassie,
livide, évitait son regard. Ce devait être grave… Il leva la main pour la
rassurer, lui faire comprendre que tout allait bien.


—
Ne bouge pas, lui enjoignit-elle.


Elle
attrapa une serviette sur le comptoir et la pressa sur son épaule gauche. Un
horrible élancement lui traversa la colonne vertébrale. Pour ne pas crier, il
se concentra sur le visage de Cassie, sa bouche tendre, ses yeux emplis de
larmes.


Pourquoi
pleurait-elle ? Elle était sauve. Kimball, touché en plein cœur, était mort sur
le coup.


Il
voulut lui dire que, désormais, elle ne risquait plus rien, mais ses cordes
vocales ne lui obéirent pas. Ses paupières se faisaient de plus en plus
lourdes, les ténèbres l’enveloppaient… Juste avant de sombrer, il songea avec
regret qu’il n’avait pas eu le temps de lui avouer son amour.


 


Cela
faisait deux fois en deux semaines qu’elle se retrouvait allongée sur un lit
d’hôpital, se dit Cassie. Mais le statut de patient était sans conteste
préférable à celui de visiteur. Voilà trois jours qu’elle veillait sur Jack.
Durant ces trois jours, il n’avait cessé de délirer, en proie à une violente
fièvre, et elle avait vécu l’enfer.


Heureusement,
sa température avait désormais baissé, et il semblait tiré d’affaire.
L’infirmière l’avait prévenue qu’il pouvait reprendre connaissance à tout
moment.


Malgré
sa fatigue, Cassie ne parvenait pas à trouver le sommeil. Les images de la nuit
du drame défilaient sans relâche dans son esprit fatigué. Le sang qui
jaillissait de la poitrine de Jack… La panique, le coup de fil aux urgences.
L’attente angoissée, puis l’arrivée de Mme Ogalvie et des renforts. Le corps
sans vie de Kimball gisant sur le sol de sa cuisine…


Elle
consulta sa montre. 6 heures. Quelle interminable nuit! Quand donc le jour
allait-il enfin se lever? Se redressant sur un coude, elle jeta un coup d’œil
au lit voisin. La respiration de Jack était régulière. Soulagée, elle se mit
sur son séant, se laissa glisser au bas du lit, s’approcha de la fenêtre et
souleva le rideau. Des milliers d’étoiles scintillaient au-dessus de la ville
endormie. Jack se remettrait, il quitterait l’hôpital. Et ensuite ? Il s’en
irait, vraisemblablement…


Fallait-il
essayer de le retenir ? Deux ans auparavant, elle l’avait quitté par peur
d’être rejetée. Elle avait lâchement baissé les bras face à la difficulté. Aujourd’hui,
elle savait qu’elle n’avait jamais cessé de l’aimer… Et qu’elle ne pourrait
plus jamais se regarder dans la glace si elle ne faisait pas preuve de
davantage de courage cette fois-ci.


Jack
émit un petit râle. Aussitôt, elle se précipita vers lui.


—
Que fais-tu là, championne ? demanda-t-il d’une voix enrouée. Suis-je au
paradis ?


—
Tu es à l’hôpital, mon cœur. Depuis trois jours. Tu as eu beaucoup de fièvre,
mais c’est fini.


Elle
alluma la veilleuse.


—
Alors, durant tout ce temps, tu étais là, à côté de moi… Pourquoi ?


C’était
là l’occasion idéale de lui ouvrir son cœur, mais les mots restèrent coincés
dans sa gorge. Elle changea de sujet.


—
Mme Ogalvie a pris Duffy chez elle pendant quelques jours. Soit dit en passant,
heureusement qu’il était là pour nous sauver la mise ! Tu vois, j’avais raison
de penser que c’est un bon chien de garde.


Jack
se mit à rire, et s’interrompit aussitôt en faisant la grimace.


—
Tu as mal? Veux-tu que j’appelle l’infirmière? s’enquit-elle d’un ton inquiet.


—
Je n’ai besoin de rien. Seulement de toi.


Ils
se regardèrent en silence. Cassie fut la première à détourner les yeux. Elle ne
voulait pas prêter trop d’importance à ces paroles, et nourrir de vains
espoirs.


—
Je suis là, dit-elle simplement.


Jack
lui prit la main et mêla les doigts aux siens.


—
Et l’enquête? Qui est l’homme qui a péri dans l’accident ?


—
C’est un ancien détenu que Kimball avait payé pour faire le sale boulot à sa
place. On sait maintenant que c’est lui qui a vandalisé ma cuisine, lui aussi
qui a tiré sur nous devant ton appartement.


—
En ce qui concerne ton oncle… Je suis désolé.


L’expression
de sincère regret qu’elle lut dans ses yeux étonna Cassie. Elle se libéra et
retourna près de la fenêtre.


—
Pas moi. Avant ton arrivée, il a presque tout avoué. Son train de vie et sa
réputation étaient les seules choses qui avaient de l’importance à ses yeux. Il
était prêt à tout pour les préserver, y compris à commettre le pire. Les coups
de téléphone anonymes, le mot sur le pare-brise, la viande empoisonnée, c’était
lui.


—
Il avait peur que tu ne recouvres la mémoire.


Elle
eut un rire étranglé.


—
Eh bien, il s’est fait du souci pour rien.


—
Comment cela ? Tu veux dire que tu te souviens ? Depuis quand ?


—
Depuis le moment où le courant est revenu dans la maison, et où vous avez tiré.
La nuit du meurtre, il y avait aussi un orage, et le bureau de Wainright était
plongé dans le noir. Je me rappelle avoir distingué une silhouette, avoir
appuyé sur le commutateur… La lumière m’a aveuglée. Et on m’a assommée.
Voilà. Je n’ai rien vu, rien ! Pauvre oncle Harry… Il aurait mieux fait de ne
pas intervenir. Il s’est trahi tout seul.


Elle
pinça les lèvres et considéra Jack un long moment.


—
Tu m’avais pourtant recommandé de ne faire confiance à personne. Pourquoi ne
t’ai-je pas écouté ? A cause de moi, tu as failli mourir.


—
Viens t’asseoir près de moi, commanda Jack.


A
son grand étonnement, elle obtempéra. Il s’empara de nouveau de sa main.


—
Cassie, ma chérie… Ce n’est pas toi qui tenais le revolver. Et, d’ailleurs,
je me fiche d’être blessé. L’important, c’est que tu sois en vie.


Il
ne lui laissa pas le temps de répliquer. Glissant sa main valide derrière sa
nuque, il l’attira à lui. Les lèvres de Cassie s’entrouvrirent, et il respira
son souffle tiède. « Mon ange, mon amour… », songea-t-il passionnément. Dans
un élan éperdu, il pressa sa bouche contre la sienne… Et ne put retenir un
tressaillement de douleur.


Elle
fit un bond en arrière.


—
Je t’ai fait mal?


Il
secoua la tête, mais il était trop tard : l’instant magique était rompu. Une
ombre passa dans les yeux de Cassie, et elle détourna le regard. Elle
s’imaginait probablement qu’il l’avait embrassée dans l’unique but de la
consoler, se dit-il avec consternation.


—
Maintenant que l’affaire est bouclée, tu vas rentrer chez toi, je suppose.


De
quoi parlait-elle ? La discussion n’allait pas du tout dans la direction
espérée… Et lui qui voulait évoquer avec elle l’éventualité d’un nouveau
départ !


—
Ça dépend, fit-il prudemment.


—
De quoi ?


—
De ce que tu veux, toi. 


Il
ajouta précipitamment :


—
J’essaie de changer, tu sais. Je ne prétends pas que ce sera facile, mais j’ai
vraiment envie d’essayer.


—
Je ne te le demande pas.


Jack
eut l’impression de recevoir un coup de poignard en plein cœur. Désormais, il
connaissait la triste vérité : Cassie ne voulait pas de lui. Il venait de lui
avouer qu’il était prêt à faire de son mieux, mais cela ne changeait rien à sa
décision.


Il
laissa sa tête retomber sur l’oreiller et ferma les yeux.


A
l’instant où elle vit Jack pâlir, Cassie comprit qu’il avait mal interprété ses
paroles. Elle déglutit avec peine et prononça timidement :


—
Ce n’est pas à toi de changer, Jack. C’est moi qui ai agi de façon totalement
inconsidérée et irresponsable, moi qui ai préféré fuir il y a deux ans au lieu
d’affronter les difficultés. J’avais tellement peur de perdre ma sacro-sainte
indépendance… C’était idiot. Mais j’ai retenu la leçon. Je ne te quitterai
plus, à moins que tu ne me le demandes. Je t’aime…


Un
lourd silence s’ensuivit. Les secondes s’envolaient, et avec elles l’espoir de
vivre une vie nouvelle avec Jack. Affectant un calme qu’elle était loin de ressentir,
elle retourna se poster devant la fenêtre.


—
Mais ne t’inquiète pas pour moi, reprit-elle. De toute façon, je ne
souhaiterais pas que tu restes par pitié.


Dehors,
une brume grisâtre voilait le ciel, annonçant l’aube prochaine. Un ciel qui
s’accordait bien avec son état d’âme, songea-t-elle tristement.


Et
puis tout changea. Le gris foncé vira à l’indigo, qui à son tour se mua en un
tendre et émouvant bleu de porcelaine. Au loin, les façades des gratte-ciel se
teintèrent de rose, puis d’orangé, avant de retrouver leurs tons beige
d’origine.


—
Une des premières choses que j’ai appréciée chez toi, c’est ton caractère libre
et indépendant.


Certaine
d’avoir mal entendu, elle se retourna et scruta son visage. Il eut un sourire
désabusé.


—
Par un étrange et malheureux hasard, ce qui nous attire le plus chez quelqu’un
d’autre est généralement aussi ce qui nous déstabilise le plus. Viens, je t’en
prie.


Cassie
était paralysée par la surprise.


—
Pourquoi?


—
Parce que je ne veux pas que tu te tiennes loin de moi…


L’espoir
jaillit au fond d’elle, grandissant à chaque mot qu’il prononçait.


—
Parce que tu me rends heureux. Parce que, sans toi, je finirais par devenir un
vieil homme aigri.


Le
sourire aux lèvres, elle le rejoignit près du lit et lui donna la main.


—
Je crois que je ne pourrais pas vivre avec un tel fardeau, dit-elle d’un ton
léger.


—
Et avec mon amour ?


Elle
retint son souffle. Etait-il en train de lui dire…


—
Je te demande de m’accorder une seconde chance. Veux-tu m’épouser?


Bouleversée,
elle s’assit près de lui.


—
Oui, je le veux, souffla-t-elle.


Il
glissa le bras autour d’elle et la serra tendrement contre lui. Eperdue de
bonheur, elle ferma les yeux et posa la tête sur son épaule.


Elle
savait, désormais, que sa place était à ses côtés.


Pour
toujours…
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Prologue


 


County
Care, Irlande


Au large de l’estuaire de
Shannon, les brumes enveloppaient les tours de Rafferty Manor de leurs volutes
opaques et humides — un rideau idéal pour masquer l’entrée d’un voleur
dans la propriété.


A l’intérieur, toutes les pièces
étaient plongées dans l’obscurité. La propriétaire des lieux avait fait savoir
son intention de rendre visite à sa fille, à Dublin, pour y rester une semaine.
Elle avait donc donné congé à la plupart de ses domestiques, et les rares à
demeurer sur place devaient maintenant dormir à poings fermés.


Nul besoin de pénétrer dans le
château par effraction. Une clé laissée sous une statue de chérubin ouvrait la
porte du garage. Quant au code pour désactiver le système de sécurité, il était
d’une simplicité enfantine : c’était la date de naissance de Bridget Rafferty.


Le long corridor au sol dallé
était très sombre, à peine traversé par le halo d’une veilleuse de l’escalier.
Il suffisait pourtant de le suivre : il menait à la suite principale, celle
qu’occupait, désormais seule, la veuve de cette antique demeure familiale.


Un immense salon de réception
avec cheminée antique et canapés de cuir donnait sur la chambre et ses
impressionnants lambris de chêne, savamment sculptés — comme le lit à
baldaquin, qui méritait à lui seul de figurer dans un musée d’histoire de l’art
décoratif irlandais. Même au beau milieu de la nuit, les hautes fenêtres
laissaient apercevoir la découpe des arbres et des bosquets, dans le sublime
parc à l’anglaise.


N’importe qui serait allé chercher
le trésor dans le coffre-fort dissimulé au fond du placard, mais la châtelaine
écervelée avait abandonné ses biens les plus précieux à la vue du premier visiteur…
Ou presque. En fait, la coiffeuse près du dressing disposait d’un tiroir
secret, actionné par une tirette invisible.


Il suffisait donc de connaître
cette petite ruse.


Dès que le tiroir se mit à
glisser, son contenu apparut dans toute sa splendeur. Un authentique héritage
de la tradition celtique : des bijoux issus d’un ensemble unique, fabriqué au
Moyen Age. Les deux boucles d’oreilles n’étaient certes pas faites d’or pur et
de diamants. Il s’agissait de deux spirales de bronze et d’argent ornées de
cabochons d’opale, semblables à ceux du collier. Et, pourtant, cette collection
valait infiniment plus que tout l’or du pays…


Mais où étaient les autres pièces
? Les bracelets, la bague et le diadème?


La main furieuse s’empara du
collier pour le glisser prestement dans une pochette de velours, avec les
pendants. Quelle déception ! Il manquait tant de pièces ! Se trouvaient-elles
chez la fille McKenna ? Sûrement ! La satanée créatrice avait accepté de réaliser
une réplique parfaite de la collection pour Bridget. Il était donc à parier
que…


Soudain, la lumière se fit dans
la pièce et une voix féminine s’éleva :


— Oh, mon Dieu ! Mais que
diable fais-tu ici ?


Elle n’était pas censée être là !
Elle devait se trouver à Dublin !


L’atmosphère devint électrique.
Bridget ouvrait de grands yeux. Mais, au bout de quelques secondes, elle parut
comprendre ce qui se passait, esquissa un sourire attristé et murmura :


— Désolée. Ma présence
n’était pas prévue au programme, n’est-ce pas ?


Non, en effet. Mais c’était elle
qui allait en pâtir. Tant pis pour elle. Car il n’y avait plus qu’une solution.
Une solution qui ne figurait pas non plus au programme, mais devenait
inévitable.


— Je ne peux pas croire que
tu fasses une chose pareille ! lança Bridget en dévisageant la silhouette qui
s’avançait vers elle, un chandelier à la main.


Un cri déchirant se fit entendre, suivi du
choc sourd d’un corps s’effondrant sur le sol.
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— Puisse le chemin s’ouvrir devant toi.
Puisse le vent toujours guider tes pas, déclara le père Seamus O’Reilly, tandis
que le cercueil était placé dans une tombe du petit cimetière de l’église Sainte-Mary.


Flanna McKenna se tenait parmi la
foule endeuillée, retenant son souffle, ignorant la bruine insistante qui
déposait de fines gouttelettes sur ses épaules et verdissait la campagne
environnante.


— Puisse le soleil
réchauffer ton visage et la pluie attendrir la terre sur ton passage, enchaîna
le prêtre.


Ces paroles résonnaient avec
justesse, songea Flanna. Bridget Rafferty avait été une grande dame, généreuse
et respectée, ainsi que le démontrait la présence de tous ces inconnus au jour
de ses obsèques. Sans parler de dizaines de domestiques qu’elle avait employés,
et qui se tenaient aux côtés de ses enfants : Barry, Eamon et Katie. C’était
comme si toute la ville de Killara avait tenu à rendre un dernier hommage à sa
châtelaine.


— Et, en attendant le jour
où nous serons tous réunis, puisse le Seigneur te préserver dans le sanctuaire
sacré de Sa paume, conclut le prêtre, conformément à la tradition irlandaise.


Quelle tragédie… Quelle
horreur… Comment la vie de Bridget avait-elle pu finir dans cette débauche de
violence insensée?


Il n’y avait qu’une explication.
Tout était arrivé à cause de la malédiction des bijoux celtiques. Si Bridget
n’avait pas acquis ces pièces, si elle n’avait pas soudain décidé d’en faire
réaliser une copie, sans doute serait-elle en vie, aujourd’hui… En regardant
les proches faire le tour du cercueil, Flanna ne parvenait pas à chasser cette
idée de son esprit. Elle avait pourtant déjà parlé aux autorités, pour leur
expliquer l’intention de Bridget : donner sa collection à l’irish Muséum et ne
conserver, en souvenir, que la réplique de cet ensemble exceptionnel.


Elle sentit le malaise la gagner.
Qui étaient tous ces gens ? Etaient-ils guidés par une sorte de curiosité
malsaine ? Le meurtre d’une vieille dame n’était pas chose courante, par ici.
Que voulaient-ils voir, au juste? L’assassin se trouvait-il parmi eux ?


Non, probablement pas…


— Chère Bridget, puisses-tu
trouver la paix au paradis, loin des souffrances de ce monde, balbutia Lisa
Madden entre deux sanglots.


Flanna se tourna vers elle. Les
deux femmes avaient été très amies, malgré leur différence d’âge ; Bridget
avait passé les soixante ans alors que, dans la fleur de sa quarantaine, Lisa
avait toujours un visage parfaitement lisse et une épaisse chevelure brune.


Flanna ne put se retenir d’aller
la réconforter.


— Voulez-vous une tasse de
thé ? demanda-t-elle en désignant la petite table sur laquelle des domestiques
avaient disposé des boissons chaudes.


Lisa Madden haussa les épaules.


— J’aurais plutôt besoin
d’un whisky, répliqua-t-elle très vite, avant de s’éloigner de la foule pour cacher
ses larmes.


Touchée par son désarroi, Flanna
rejoignit la grande femme en tailleur gris qui lui rendait une bonne dizaine de
centimètres, et parvint néanmoins à passer doucement son bras sur ses épaules.


Aussitôt, la malheureuse éclata
en sanglots.


— C’est effroyable,
articula-t-elle d’une voix noyée de chagrin.


— Oui, je sais, admit
Flanna. Et je sais aussi qu’elle va beaucoup vous manquer…


— Oh, si seulement elle
était restée à Dublin, avec Katie…


Flanna hocha la tête, mais elle
était persuadée que le drame aurait eu lieu de toute façon. Non seulement
Bridget avait acquis de nombreuses pièces de la collection, mais elle les avait
portées. La malédiction était donc activée. Cependant, Flanna gardait le
silence sur ses convictions à ce sujet : elle n’avait que trop l’habitude
d’affronter des regards navrés et des haussements de sourcils moqueurs, quand
elle évoquait ces croyances. Au mieux, les gens se mettaient à sourire, au pire,
à la mépriser.


— Si seulement elle m’avait
écoutée…, geignit encore Lisa.


— A propos de quoi ?


— Elle n’aurait jamais dû
acquérir le trésor de Caillech ! J’avais tenté de l’en dissuader…


— Ah ? Vous croyez à la
malédiction ? s’étonna Flanna.


— Voyons, Flanna McKenna,
le sang celte coule dans mes veines aussi ! Bien sûr, que j’y crois ! On dit
que l’esprit de Caillech est enfermé dans ces cabochons et se vengera de
quiconque oserait les arborer…


Flanna se contenta d’acquiescer
mollement. Inutile d’ajouter que l’esprit de la magicienne Caillech était censé
se libérer le jour de Beltane, à l’instant où quelqu’un porterait la collection
complète des bijoux, pour s’incarner de nouveau. Heureusement, Bridget n’avait
jamais disposé de toutes les pièces : il manquait encore une boucle de ceinture
et une broche. C’était au moins un soulagement, car Beltane serait célébrée dix
jours plus tard.


— Je vous serais
reconnaissant à toutes deux d’éviter de souiller le nom de ma mère avec ces idioties,
lança une voix glaciale derrière elles.


Flanna se retourna vivement pour
se trouver nez à nez avec Barry.


Eamon et Katie se tenaient près
de lui.


— Il n’a jamais été dans
mon intention de manquer de respect à la mémoire de votre mère, répondit
Flanna. Mais cette malédiction est aussi une légende bien connue.


— J’avais bien dit à ma
mère de ne pas frayer avec une McKenna, répliqua Barry en secouant la tête d’un
air consterné. Vous êtes tous de drôles d’oiseaux, dans votre famille. Mais
elle ne m’a pas écouté. Si elle l’avait fait, elle…


— Elle serait peut-être
encore en vie aujourd’hui, conclut son cadet, Eamon.


— Qu’est-ce que vous êtes
en train de sous-entendre ? demanda Flanna, choquée. Que moi, j’aurais quelque
chose à voir avec ce meurtre ?


Barry demeura imperturbable, mais
planta avec audace son regard dans le sien, comme pour confirmer sa crainte. Il
ajouta :


— Je vous saurais gré de me
rendre toutes les pièces de la collection qui sont encore en votre possession.


Flanna n’avait jamais apprécié
les accusations gratuites. Soutenant son regard plein de morgue, elle répondit
:


— Certainement. Dès que
vous m’aurez payée pour le travail accompli. Je prends les chèques de caisse.


Il était capable de lui signer un
chèque ordinaire avant de le faire annuler par sa banque… Or, elle avait loué
un cottage à Killara uniquement pour accomplir le travail commandé par Bridget,
et elle avait encore le loyer de son appartement de Dublin à payer. Ses
finances étaient au plus bas.


— J’ai un contrat,
rappela-t-elle. Et je suis censée toucher le règlement complet à la remise des
dernières pièces, qui sont terminées. Vous pourrez récupérer les originaux et
les copies dès la remise du paiement.


A ces mots, Barry parut
s’étrangler.


— Mais… Je ne pourrai pas
régler cette affaire avant lundi, et…


— Très bien. Disons lundi,
dans ce cas.


— Parfait, intervint Eamon.
Mais soyez certaine que, durant ce laps de temps, les gardai auront l’œil sur vous.


Stupéfaite, Flanna dévisagea le
plus jeune fils de Bridget, qui lui lançait cette menace à peine voilée.
Avait-il l’intention de faire en sorte que les soupçons de la police pèsent sur
elle ?


— Parce qu’il est bien
possible que votre seule rétribution se résume à trois barreaux derrière une fenêtre,
reprit Barry d’un ton méprisant.


— Si vous êtes mêlée à la
mort de notre mère de près ou de loin, vous ne vous en tirerez pas si facilement,
ajouta Eamon.


— Arrêtez ! supplia Katie
d’une voix faible.


Elle avait le visage défait, et
sa pâleur était effrayante.


— Vous savez très bien
qu’il n’y a qu’une seule responsable ! enchaîna-t-elle, un accent désespéré
dans la voix. C’est ma faute, si maman est morte.


Les deux frères reportèrent alors
leur attention sur elle et l’entraînèrent doucement vers une limousine,
laissant Flanna interdite.


— Sa faute ? murmura-t-elle
en les regardant s’éloigner.


Lisa hocha tristement la tête.


— Bridget et Katie ont eu
une dispute terrible, expliqua-t-elle. Je ne sais pas à quel sujet, mais c’est
la raison pour laquelle Bridget est rentrée plus tôt que prévu de Dublin. Je
suppose que c’est à cause de cela que Katie se sent coupable. Si sa mère était
restée auprès d’elle…


— Elle serait encore
vivante aujourd’hui, lâcha Flanna dans un souffle. Je vois. Heureusement, ses
frères semblent au moins avoir conscience qu’elle n’y est pour rien.


— Ne leur permettez pas de
s’en prendre à vous, dit doucement Lisa. Le chagrin peut faire perdre la tête
aux gens, mais on ne peut pas accepter ce genre de comportement.


Flanna poussa un profond soupir.
Dans ce genre d’épreuve, il était facile de perdre son sang-froid.


— Voulez-vous que je vous
garde un siège au pub, pour le déjeuner? proposa Lisa.


Flanna lui sourit en secouant
poliment la tête pour décliner cette invitation. Un grand repas était servi à
tous ceux qui assistaient aux obsèques, mais elle avait d’autres obligations.
Et puis, elle avait l’estomac noué et serait incapable d’avaler quoi que ce
soit.


Sans compter qu’elle n’avait pas
le cœur à bavarder avec tous ces gens…


Comme la pluie cessait, Lisa
Madden s’éloigna, et Flanna resta seule à contempler la procession quittant le
cimetière.


De nombreux parapluies se
refermaient soudain, aussi observa-t-elle tous ces visages endeuillés, connus
ou étrangers. La foule était impressionnante. Soudain, elle remarqua un homme
qui la fixait avec insistance.


Etrange… Elle en avait des
frissons. Malgré la distance, elle se sentait transpercée par son regard. Un
regard d’un bleu profond, comme la mer d’Irlande. Une mèche d’épais cheveux
noirs lui tombait en travers du front, et sa haute carrure était mise en valeur
par un élégant costume bleu marine.


C’était la première fois qu’elle
voyait cet homme.


Alors pourquoi la fixait-il de
cette manière ? Comme s’il cherchait à la percer à jour, à capter jusqu’à sa
plus stricte intimité ?


L’instinct lui dictait de fuir à
toutes jambes, et, tandis que son cœur battait soudain à coups redoublés, elle
tourna les talons pour regagner sa voiture.


Elle n’avait aucune envie de
discuter avec des inconnus, aujourd’hui. Car, pour comble de l’ironie, c’était
son trente-troisième anniversaire ! Il fallait renoncer à rentrer
tranquillement à la maison pour se remettre de cette matinée. Ses parents
avaient insisté pour célébrer l’événement dans les formes, autour d’un grand
repas familial.


Quel drôle d’anniversaire —
qui avait commencé par un enterrement. Et surtout celui-là, le
trente-troisième, qui avait tant d’importance chez les McKenna.


 


Il y avait à peine cinq minutes
qu’elle était au volant, sur la route de Lough Danaan, quand elle remarqua une
berline bleu foncé dans son rétroviseur. Une Renault. Probablement le véhicule
de l’un des amis fortunés de Bridget.


Aussitôt, ses pensées revinrent
vers la généreuse châtelaine. Elle aussi avait cru à la malédiction. C’était
d’ailleurs pourquoi elle avait souhaité donner les bijoux à un musée après en
avoir fait réaliser une copie. Elle ne tenait pas à conserver les vrais. Si
seulement elle n’avait pas cédé à cette terrible tentation : porter les
bijoux…


Elle ne s’y était essayée qu’une
fois, mais, à l’évidence, cela avait suffi à la condamner.


Perdue dans ses réflexions,
Flanna était déjà parvenue à mi-chemin quand elle s’aperçut que la longue
Renault aux vitres teintées n’avait pas quitté son rétroviseur. Voyons, elle
n’était tout de même pas suivie?


Mal à l’aise, elle serra le
volant un peu plus fort et poursuivit sur cette autoroute assez fréquentée.
Mais, kilomètre après kilomètre, la Renault était toujours là, bien visible,
même derrière une ou deux autres voitures.


C’était absurde. Pourquoi
l’aurait-on suivie? Il n’y avait aucune raison ! Mais elle ne parvenait
pourtant pas à chasser ce soupçon de son esprit, et elle s’efforça de recouvrer
son calme. De toute façon, elle devait prendre la prochaine sortie.


Dès qu’elle aurait quitté
l’autoroute, la berline disparaîtrait. Forcément. Quasiment personne ne roulait
sur la petite route qui menait jusqu’à la maison de ses parents…


A peine eut-elle atteint la
bretelle qu’elle vit la Renault bifurquer derrière elle pour emprunter le même
chemin.


Un nœud se formait dans son
estomac. Dieu merci, elle n’était plus très loin de Lough Danaan et, même si
elle sentait son angoisse augmenter à chaque seconde, elle savait qu’elle
n’était pas seule : une fois dans la maison de ses parents, elle serait à
l’abri, et ses cousins Aidan, Cashel et Tiernan McKenna sauraient jouer les
protecteurs.


Ils incarnaient parfaitement tout
ce dont une demoiselle en détresse pouvait rêver !


L’image des trois hommes agissait
comme un baume bienfaisant sur sa nervosité, et elle sentit la confiance reprendre
le dessus dès qu’elle franchit les grilles de la propriété, pour se garer dans
la petite allée déjà pleine de véhicules.


La simple vue des superbes
jardins plantés par Moira, sa grand-mère, lui rendait confiance, et elle
regarda tranquillement la Renault s’arrêter à quelques mètres d’elle, devant la
grande maison aux murs couverts de glycine.


Immobile, elle retint son souffle
quand la portière s’ouvrit sur l’homme du cimetière.


Celui qui la fixait tout à
l’heure de cette manière troublante, et qui s’avançait vers elle d’un pas déterminé…


— Flanna McKenna ? Attendez
un moment, lança-t-il avec autorité.


Ignorant les battements de son
cœur, Flanna se tint très droite et répliqua :


— Qu’est-ce que vous
voulez?


— Vous parler. C’est au
sujet du travail que vous avez effectué pour Bridget Rafferty.


Elle haussa les épaules.


— Je doute fort que vous
soyez de la police, objecta-t-elle.


Son accent américain l’avait tout
de suite frappée.


— Et, par conséquent, je
n’ai aucun compte à vous rendre.


Seigneur, que diable cet étranger
lui voulait-il ? Elle n’allait pas « parler de son travail » avec un touriste
en mal d’histoires sensationnelles sur un fait divers !


— Michael Eagan, du bureau
d’enquêtes Beacon Hill Investigations, annonça-t-il en ouvrant son portefeuille
pour exhiber une plaque. Il semble que Mme Rafferty soit la troisième victime
d’un meurtre en relation avec des vols de pièces d’une collection de bijoux
celtiques, en moins d’un mois. Le premier a eu lieu à Boston.


— La troisième victime ? répéta-t-elle, stupéfaite. Oh, mon Dieu… Bien
sûr, les autres pièces de la collection…


L’inconnu se planta juste devant
elle pour plonger son regard bleu dans le sien.


— Donc, vous savez quelque
chose au sujet de ces meurtres, observa-t-il froidement.


A ces mots, Flanna sentit son
sang se glacer dans ses veines. Quelqu’un d’autre la croyait coupable, ou
responsable de quoi que ce soit dans cette ignoble affaire ? Elle avait envie
de le sommer de quitter cette propriété privée, mais c’était impossible. Il
fallait qu’elle connaisse tous les détails de cette histoire. Car non seulement
elle avait ressenti de mauvaises vibrations, au moment où elle réalisait les
copies des bijoux, mais elle avait eu ces visions… Et, maintenant que cet
homme lui apprenait la mort de deux autres personnes, il fallait qu’elle sache
de quoi il retournait.


Mais c’était trop tard : ses
parents avaient dû entendre le crissement des pneus dans l’allée, et la porte
d’entrée s’ouvrait à toute volée.


Sa mère apparut sur le porche, un
sourire de bienvenue aux lèvres.


— Flanna ! s’écria-t-elle
en venant l’embrasser chaleureusement. Tu ne m’avais pas dit que tu viendrais
accompagnée ! Et par un charmant jeune homme, qui plus est !


— Maman, s’il te plaît…


L’étranger se retourna vers Délia
McKenna avec un sourire ravi et, pour sa plus grande surprise, l’embrassa
aussitôt sur les deux joues.


— Merci ! répondit-il. Quel
plaisir de vous rencontrer, madame McKenna.


— Oh, vous êtes américain,
n’est-ce pas?


— Irlando-américain. Je
m’appelle Michael Eagan. Et je vois que la beauté de votre fille doit beaucoup
à celle de sa mère !


Flanna faillit suffoquer de rage
et d’étonnement devant l’audace de ce détective privé qui proposait maintenant
son bras à sa mère — laquelle gloussait de coquetterie en rougissant.


— Oh, nous serons tellement
heureux de vous avoir parmi nous aujourd’hui, roucoula-t-elle.


— Maman, intervint Flanna
en s’efforçant de ne pas trahir sa colère, veux-tu nous laisser un moment, s’il
te plaît ? Nous arrivons tout de suite.


Délia haussa les sourcils, mais
sourit avant de retourner d’un pas joyeux vers la maison. Dès que la porte se
referma sur elle, Flanna se tourna vers l’inconnu et le fusilla du regard.


— Puis-je savoir ce que
vous faites ?


Il conservait un sourire détaché
et paraissait très fier de lui.


— Moi ? Je suis simplement
courtois avec votre mère…


— Mais, enfin, vous avez
bien vu que, maintenant, elle croit que nous sommes des… que nous sommes…


— Amants?


— J’allais dire « ensemble
» ! protesta-t-elle, outrée.


— Et alors? Vous n’êtes pas
à l’aise avec l’intimité? L’idée d’être en couple vous pose un problème ?
objecta-t-il, une lueur de défi dans les yeux.


— C’est vous, qui me posez
un problème. Vous devriez partir tout de suite. Je peux vous retrouver en ville
plus tard dans la journée.


— Mmm… Mais vous
comprenez que si je ne rentre pas avec vous dans cette maison, vous allez
devoir expliquer pourquoi ?


Flûte ! Il avait raison. Ce
n’était vraiment pas le moment de bouleverser ses parents, et de les laisser
imaginer qu’elle était soupçonnée dans une affaire de meurtre. Son père avait
des problèmes cardiaques… Oh, bien sûr, ils savaient que Bridget était morte
assassinée, mais que penseraient-ils si elle leur annonçait que cet homme
l’avait suivie depuis le cimetière parce qu’il avait les mêmes idées en tête
que les deux fils de Bridget ?


De toute façon, cette stupide
comédie était déjà en place.


Poussant un profond soupir, elle
le toisa d’un regard las.


— Très bien. Vous pouvez
venir avec moi, Michael Eagan, mais à une condition.


— Je vous écoute.


— Vous ne direz pas un mot
au sujet des vols et des meurtres. Je ne veux pas que ma famille soit importunée
pour rien.


— Pour moi, trois meurtres,
ce n’est pas « rien », objecta-t-il d’un ton sévère.


— Mais ils n’ont rien à
voir dans tout cela, insista-t-elle. Et moi non plus, d’ailleurs. Mon rôle se
résume à celui d’un témoin innocent.


Il hocha la tête, visiblement à
contrecœur.


— Bon, c’est entendu. Nous
reparlerons de tout cela plus tard. Mais que voulez-vous que je dise au sujet
de… notre relation ?


— Je ne sais pas,
rétorqua-t-elle, agacée. Je trouverai bien quelque chose. Il vous suffira de confirmer.


Sur ce, elle lui fit signe de la
suivre vers la maison.


Le sort se liguait contre elle.
Elle croisa les doigts en poussant la porte, espérant de tout son cœur que des
forces positives lui viendraient en aide.


Parce qu’elle allait devoir
convaincre sa famille qu’elle était folle de ce Michael Eagan, qui la prenait
pour une criminelle de la pire espèce.
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Les éclats de rire et l’atmosphère familiale
si chaleureuse n’empêcheraient pas Michael de conserver son sang-froid. Le
gâteau d’anniversaire venait d’être posé sur la table. Ou, plutôt, les deux
gâteaux, puisque chaque partie formait le chiffre trois, en l’honneur des
trente-trois ans de Flanna McKenna.


Il lui en aurait donné à peine
vingt-cinq.


Elle avait l’air si jeune, si
innocente…


Cette jeune femme exerçait sur
lui une séduction indéniable. Il en était bien conscient, aussi saurait-il
demeurer sur ses gardes. Même si, en cet instant, la longue chevelure d’un
blond de miel lui donnait envie de défaire sa jolie barrette en argent pour
savourer le contact des longues mèches soyeuses sur ses doigts…


Dès qu’il levait les yeux vers ce
visage d’ange à la peau diaphane, il était stupéfait par sa grâce. Chaque
trait, chaque courbe de cette figure semblait tracée par la main d’un artiste
italien de la Renaissance. La finesse de son cou était soulignée par son
collier et une paire de boucles d’oreilles assorties… Des bijoux qu’elle
avait créés elle-même ?


Il tâchait de se concentrer sur
ce genre de détails pour ne pas fixer constamment sa bouche pulpeuse et
fraîche, faite pour les baisers les plus audacieux. Quant à ce regard…


Il en avait l’estomac noué. Ses
yeux étaient d’un vert intense, à l’image des vallées irlandaises, à la fois
clair et lumineux.


Durant un moment, il en avait
même oublié la raison de sa présence — les meurtres, les vols et les accusations
plutôt directes que Barry Rafferty avait lancées à la jeune femme, après la
mise en terre du cercueil. Il était évident que pour les deux fils de la victime,
Flanna McKenna avait ourdi l’assassinat de leur mère afin de conserver les
bijoux de la précieuse collection celtique.


Mais, au lieu de chercher à la
confondre en la bombardant de questions pièges, il se surprenait à admirer sa
silhouette de rêve et à tenter de deviner la forme de sa poitrine sous la soie
de sa robe.


— Du gâteau?


Il s’extirpa brutalement de sa
rêverie et s’aperçut qu’elle lui tendait une assiette depuis quelques instants.


— Merci, balbutia-t-il en
attrapant celle-ci.


— Eh bien, Michael, lança
soudain l’une des trois armoires à glace installées à table, quelles sont vos
intentions à l’égard de ma cousine ?


— Tiernan ! protesta Flanna
en couvrant son cousin d’un regard indigné. Tu ne peux pas te comporter
convenablement ?


— Quoi ? Je veux
précisément m’assurer que ses intentions sont convenables…


— Tu as trente-trois ans
aujourd’hui, Flanna, renchérit une autre armoire à glace d’un ton protecteur.


— Ne commence pas à
m’énerver avec cette histoire, Cashel, rétorqua-t-elle.


— Trente-trois ans, appuya
le troisième frère, un accent moqueur dans la voix. L’héritage te pend
au-dessus de la tête comme une épée de Damoclès !


— Ou comme une malédiction,
observa en souriant le dénommé Aidan.


Michael ne comprenait rien à
cette conversation. Héritage ? Malédiction ? De quoi parlaient-ils ?


— Trente-trois ans jusqu’à
ce qu’il se passe quoi ? demanda-t-il, perplexe.


La jeune femme l’ignora
superbement.


— Michael est une connaissance,
se défendit-elle. Du domaine professionnel. Je l’ai invité aujourd’hui parce
qu’il est étranger dans ce pays et qu’il n’avait rien de particulier à faire.


— Tiens donc. Une
connaissance professionnelle, fît remarquer le père de la jeune femme, avant de
planter son regard dans celui de Michael : Et que faites-vous, au juste,
Michael ?


— Papa ! On ne parle pas
affaires un jour comme aujourd’hui, voyons ! protesta Flanna, une note de
panique dans la voix.


Michael ne put s’empêcher de
sourire avant de voler à son secours.


— Votre fille a raison,
monsieur McKenna. Aujourd’hui est un jour très spécial. Délicieux, n’est-ce pas
? ajouta-t-il en avalant une bouchée du gâteau, afin de détourner la
conversation, en se tournant vers la vieille religieuse assise à sa droite.


— Oui, il est exquis, admit
sœur Marcella, la grand-tante de Flanna. Mangez, jeune homme, et ne vous
souciez pas de ce que racontent les garçons. Ils ont tendance à couver notre
Flanna, depuis qu’elle ne peut plus compter sur la protection de son frère Curran.


— Ah ? Que lui est-il
arrivé ?


— Curran est parti
s’installer dans votre pays, en Amérique. Comme leur sœur Keelin. Lui vit dans
le Kentucky, et elle à Chicago.


Reprenant un morceau de gâteau,
la vieille dame lui décocha un coup d’œil malicieux avant d’ajouter :


— Je ne serais pas étonnée
que la petite dernière de la famille les rejoigne bientôt, de l’autre côté de
l’océan… Peut-être pour vivre à Boston ? Elle me manquerait beaucoup, mais ce
serait certainement merveilleux pour elle, j’en ai conscience.


Elle semblait si sûre d’elle que
Michael en fut déstabilisé. C’était comme si elle évoquait un projet en cours,
plutôt qu’une hypothèse gratuite… Etaient-ils tous fous à lier, dans cette
famille ? Leurs histoires de légendes et de malédictions avaient dû leur monter
au cerveau.


Mais à la vérité, même s’ils
étaient complètement fous, il les appréciait beaucoup. En fait, il y avait longtemps
qu’il n’avait pas passé un si bon moment et, d’ordinaire, il se sentait très
mal à l’aise dans un climat familial autre que le sien. Celui qui n’existait
plus… Ce repas chez les McKenna lui rappelait la chaleur qui régnait chez
lui, du temps où il avait encore un père, un frère, un oncle et des cousins
qu’il chérissait ; avant que tout ne s’écroule et qu’il ne doive réviser ses
ambitions de A à Z.


Néanmoins, il n’était pas du
genre à cultiver la nostalgie, et il n’oubliait jamais que tout moment heureux
promettait un revers de médaille.


Aussi, mieux valait qu’il garde
bien en tête la raison de sa présence ici.


Flanna se pencha discrètement
vers lui pour chuchoter :


— Ne faites pas attention à
ma famille. Ils aiment tous se mêler de mes affaires, mais j’ai l’habitude de
les tenir à distance.


— Bien… Mais pourquoi cet
anniversaire est-il si particulier?


— Pour rien.


— C’est l’héritage des
McKenna, intervint Délia, la mère de la jeune femme, qui ne les avait pas
quittés des yeux. Dans les trente-trois jours qui suivent son trente-troisième
anniversaire, Flanna doit rencontrer l’homme de sa vie.


— Maman!


— Mais c’est la vérité !
Regarde ton frère et ta sœur. Et tes cousins ! Ils sont tous mariés et heureux,
grâce à la prédiction de Moira. Il ne reste plus que toi et ton cousin Quin.


— Tu sais que je ne crois
pas à l’héritage de grand-mère. Ce n’est pas pour moi. C’était un geste d’amour
merveilleux, de sa part, de souhaiter que tous ses petits-enfants connaissent
le même bonheur qu’elle… Mais, justement, il se trouve que mon bonheur ne
passe pas par là. J’ai d’autres projets, dans la vie, et ils ne laissent pas de
place à un mari. Peut-on parler d’autre chose, maintenant?


Michael avait observé la manière
dont la jeune femme avait rougi, en prononçant ces paroles. Parce qu’elle était
sincère ? Ou parce qu’elle mentait ? Quoi qu’il en soit, elle n’était pas très
à l’aise quand il s’agissait de cacher des émotions intenses… Ce qui le
faisait penser qu’il obtiendrait la vérité assez facilement.


Du moins s’il parvenait un jour à
évoquer cette affaire avec elle en tête à tête !


 


Cette opportunité arriva plus
vite qu’il ne l’aurait pensé. Car, dès que la dernière miette du délicieux
gâteau disparut, les cousins, la grand-tante Marcella et Délia s’éclipsèrent en
direction de la cuisine, tandis que le père de Flanna partait se reposer dans
son fauteuil et que la jeune femme était invitée à faire faire le tour du
propriétaire à leur hôte.


Il se laissa volontiers entraîner
dans le jardin. Comme ils franchissaient le seuil de la porte, il posa
doucement la main sur son épaule, et elle fit aussitôt volte-face pour planter
son extraordinaire regard vert dans le sien.


Bon sang, c’était comme s’il
venait de prendre une décharge d’électricité… Et, visiblement, il n’était pas
le seul. Il y avait d’abord eu cette épaule si gracile sous ses doigts, avant
que ce regard d’émeraude n’allume un volcan en lui. Tout son corps se tendait.
Quant à elle, elle semblait tout aussi troublée.


— Nous allons enfin avoir
quelques minutes de calme, observa-t-elle d’une voix légèrement altérée, tout
en l’incitant à la suivre sur le chemin qui bordait une longue rangée de
magnolias. Alors je vous écoute. Qu’attendez-vous de moi, au juste ?


Désarçonné par une requête aussi
directe, il balbutia :


— Mais… Que vous me
disiez tout ce que vous savez au sujet de ces crimes.


Elle fronça les sourcils.


— J’en sais probablement
moins que vous.


— Ça m’étonnerait, puisque
vous avez réalisé une copie des bijoux celtiques appartenant à Bridget Rafferty.


— C’est vrai, admit-elle,
j’ai travaillé pour elle. Mais je n’ai jamais été son amie. Je connaissais ma
place.


— C’est-à-dire?


Elle lui retourna un regard agacé
avant de pousser un profond soupir.


— Au cas où vous ne
l’auriez pas remarqué, répondit-elle, je viens d’une famille modeste. Bridget
vivait dans un château. Ses ressources étaient illimitées, alors que les
miennes… En ce moment, je dépends du bon vouloir de son fils à honorer la
facture. S’il ne me règle pas ce qu’il me doit par contrat… Ah, oublions cela
!


— Donc, vous êtes en train
de me dire que vous avez besoin d’argent.


— Pas vous, peut-être ?


— Si. Mais certaines
personnes en ont un besoin particulièrement pressant, dit-il en caressant
distraitement le verre cassé de sa montre, au fond de sa poche.


La vieille relique ne le quittait
jamais. Et, chaque fois qu’il sentait le contact de cette fêlure sur le verre,
une blessure ancienne se réveillait, au fond de son cœur.


— Certaines personnes
feraient n’importe quoi pour obtenir rapidement de l’argent, ajouta-t-il.


Il était bien placé pour le
savoir, puisque sa famille avait appliqué le procédé au pied de la lettre.
Lui-même était sur le point de finir dans le même moule, quand son père, son
frère et son oncle avaient payé le prix fort… Aussi avait-il revu ses
priorités.


— Pourquoi ne pas jouer
cartes sur table ? objecta sèchement la jeune femme. Vous pensez que je suis
mêlée à ce vol, n’est-ce pas?


— C’est ce que semble
croire Barry Rafferty, en tout cas. Pour ma part, je n’ai pas encore d’opinion
là-dessus.


Il était même tout prêt à suivre
sa première impression, au cimetière, lorsqu’il avait posé les yeux pour la
première fois sur Flanna McKenna : elle était l’incarnation de l’innocence.


— C’est le chagrin qui lui
faisait prononcer ces paroles, se défendit-elle. Il a besoin de trouver un
responsable, et c’est sur moi qu’il jette le blâme.


— Car vous êtes innocente,
c’est ça ?


— Quoi ? Mais qu’est-ce que
vous croyez ! Je vous ai déjà dit que…


— Alors vous allez m’aider,
coupa-t-il, sans même comprendre où il comptait lui-même en venir.


Cette phrase lui avait tout
simplement échappé. Mais maintenant qu’il y réfléchissait, il y voyait déjà un
peu plus clair. Oui, elle allait l’aider.


— Vous aider à quoi ?
demanda-t-elle en le dévisageant avec un mélange de méfiance et de perplexité.


— A trouver le coupable.


— Et comment diable suis-je
censée faire cela ?


— Flaaaaaannaaaaaa ! cria
une voix derrière eux. D’un même mouvement, ils se retournèrent vers la maison.
Le cousin Tiernan se tenait sur le porche.


— Keelin t’appelle depuis
les Etats-Unis pour te souhaiter un joyeux anniversaire ! annonça-t-il.


La jeune femme hocha la tête
avant de relever vers lui un regard indéchiffrable, pour conclure :


— Nous terminerons cette
conversation plus tard. Puis, sans même lui permettre de répondre, elle
s’élança vers l’entrée.


Michael sentit son rythme cardiaque
s’accélérer en la regardant partir.


— Oui, murmura-t-il pour
lui-même. C’est certain. Nous en reparlerons. Car ce n’était qu’un début.


 


— Keelin ! Quelle joie de
t’entendre ! s’exclama Flanna en se lovant confortablement dans le sofa du
petit bureau de son père.


 


 


 


 


 


Elle adorait cette pièce et ses
grandes bibliothèques remplies de tous les livres qu’elle avait dévorés dans
son enfance. Son père lui avait transmis son amour de la littérature, lui
ouvrant ainsi les portes d’un monde d’une infinie richesse.


— Tu plaisantes ? répondit
sa sœur en riant. Comment aurais-je pu oublier ton anniversaire ou penser à
quoi que ce soit d’autre, aujourd’hui ? C’est un tel événement…


— Oh, s’il te plaît, ne t’y
mets pas, toi aussi ! J’ai été bien assez torturée par toute la famille, aujourd’hui.


— J’imagine que notre mère
vogue sur un petit nuage rose… Tiernan m’a dit que tu as ramené un homme à la
maison ?


Flanna leva les yeux au ciel.
Pourquoi avait-il fallu que cet individu aux manières insupportables et au
regard hypnotique lui tombe dessus précisément aujourd’hui!


— C’est vrai, reconnut-elle
à contrecœur. Mais c’est un homme, pas le mien.


— Parfait.


— Parfait? répéta-t-elle,
étonnée. Ouf! Dire que je craignais que tu ne me serines le même refrain que
les autres, au sujet de l’héritage de grand-mère…


— C’est ce que je souhaite
pour toi, bien sûr, mais…


Flanna haussa les sourcils.


— Mais quoi ?


— Oh, Flanna, Tiernan me
l’a décrit. Ce Michael Eagan ne peut t’apporter que des ennuis.


— Comme si je ne le savais
pas déjà…


— Non, je ne parle pas du
genre d’ennuis que tu as connus avec Erin Cassidy. Je veux dire qu’il est réellement
dangereux.


Flanna s’efforça d’ignorer le nom
de celui qu’elle avait cru aimer et qui s’était servi d’elle sans le moindre
scrupule, mais elle avait déjà le cœur qui battait un peu plus fort et la gorge
nouée.


— Qu’est-ce que tu as vu,
Keelin ? demanda-t-elle très bas, retenant son souffle.


Le don de sa sœur se situait dans
les rêves — où, à travers le regard de quelqu’un, elle parvenait à lire
dans son passé, son présent ou son avenir. Ce don différait sensiblement de
celui de Flanna, dont les visions provenaient du contact physique avec un objet
associé à des circonstances particulières, chargées d’émotions fortes.


— Tu étais en voiture avec
lui, expliqua Keelin. Il conduisait à tombeau ouvert et tu hurlais de toutes
tes forces…


— Et?


— Et puis Taylor m’a
réveillée. Apparemment, je criais aussi.


Flanna sentit un frisson la
parcourir, mais s’efforça de reprendre son souffle pour dominer son angoisse.
Un danger à venir… Un danger qui signifiait qu’elle allait se rapprocher de
cet homme. Oh, seigneur, Keelin ne commettait jamais d’erreur. Ses rêves
s’étaient toujours vérifiés.


Mais Flanna ne souhaitait plus
évoquer quoi que ce soit en rapport avec la mort de Bridget, aussi préféra-t-elle
demander des nouvelles de son beau-frère, de sa nièce Cheryl et du reste de la
famille, à Chicago. Pourtant, si elle était heureuse d’entendre parler d’eux,
une part d’elle-même demeurait glacée par la mise en garde de sa sœur.


Car elle ne savait pas du tout
comment éviter que cette terrible prémonition ne se réalise.
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Flanna était toujours hantée par le coup de
fil de sa sœur, quand elle gara enfin sa voiture devant son minuscule cottage.
Bridget Rafferty avait insisté pour observer tout le processus de création des
bijoux, et Flanna n’avait donc eu d’autre option que de s’installer près de
Rafferty Manor, abandonnant son appartement de Dublin pour quelques semaines.
Il avait donc fallu reconvertir le salon en atelier, et la table familiale
destinée aux repas croulait désormais sous les outils… Seigneur, les lieux
n’étaient guère présentables. Mais elle n’avait visiblement pas le choix.


Irritée, Flanna claqua la
portière et attendit que Michael gare sa Renault derrière elle. Il l’avait
suivie depuis Lough Danaan, toujours aussi peu disposé à lui offrir le moindre
répit.


Dès qu’il sortit de son véhicule,
elle alla ouvrir la porte d’entrée et l’invita à la suivre à l’intérieur.


— Je vous en prie, asseyez-vous,
dit-elle en indiquant un canapé qui trônait encore au centre de la pièce, un
peu décalé au milieu des piles de pochoirs, de plaques de cuivre, de sacs de
perles et de pierres qui traînaient partout.


Ne souhaitant pas s’approcher de
lui plus que nécessaire, elle s’installa sur une chaise, à l’autre bout de la
pièce, et croisa les bras sur sa poitrine en déclarant :


— Bien, je vous écoute.
Vous êtes américain. A quel niveau travaillez-vous avec les autorités irlandaises
?


— Officiellement? Aucun,
admit-il. Je n’ai pas de comptes à rendre à la police locale, même si j’ai des
contacts avec Interpol, qui s’intéresse beaucoup à la connexion de ces meurtres
dans différents pays.


Sa voix était grave, chaude,
envoûtante. Mais elle n’allait pas se laisser hypnotiser par une voix, alors
qu’elle luttait déjà contre l’attraction de ce regard d’un bleu extraordinaire.


— Bon. Pouvez-vous
commencer depuis le début? suggéra-t-elle en dominant son trouble avec
difficulté.


Il hocha la tête et croisa
tranquillement les jambes.


— Il y a environ un mois,
expliqua-t-il, Samuel Holmes est venu me trouver, après le meurtre de sa fille.
C’est un homme qui appartient à la haute société de Boston. Un notable. Le
meurtre était lié au vol d’une ceinture celtique qu’il avait offerte à sa fille
pour ses vingt ans.


Il prit une enveloppe dans la
poche intérieure de sa veste et en tira plusieurs clichés représentant le
bijou, sur la boucle de ceinture.


Flanna reconnut immédiatement la
forme et les motifs typiques de l’ensemble.


— C’est exactement le même
type de cabochon d’opale que celui qui figure sur les pièces de Bridget,
dit-elle. Je ne peux pas faire une expertise à partir d’une photo, mais il est
fort probable que ce soit un authentique élément de la collection.


— C’est bien ce que je
pensais aussi. Malheureusement, la police de Boston n’a aucune piste. Pas
d’empreinte, pas de trace laissée sur les lieux du crime… Mon associé et
moi-même avons travaillé très dur pour monter Beacon Hill Investigations. Et
c’est actuellement l’affaire la plus importante que nous avons à résoudre. J’ai
pensé que si je parvenais à élucider le cas Holmes avant la police…


— Je vois, coupa-t-elle.
Mais qu’est-ce qui vous fait croire que vous y parviendrez, si vous n’avez aucun
indice à votre disposition ?


— J’ai des contacts,
répondit-il d’un ton énigmatique. Des contacts établis autrefois.


A ces mots, elle sentit un
frisson lui glacer la nuque. Qu’était-il en train de dire? Qu’il avait été un
criminel ?


Non, impossible… Personne ne
pouvait obtenir une licence de détective privé sans présenter un casier
judiciaire vierge et de solides références devant les autorités.


— J’ai l’impression que
vous avez des raisons personnelles de vouloir éclaircir cette affaire,
lança-t-elle en le toisant droit dans les yeux.


— Pas vraiment. Je tiens
seulement à ce que justice soit faite. Je ne connaissais ni Holmes ni sa fille,
avant que l’affaire me soit confiée. Mais je comprends son chagrin, sa colère
et son besoin de connaître la vérité. Il faut que je puisse lui offrir au moins
ce maigre réconfort.


Flanna sentit sa tension tomber.
Oui, c’était bien une affaire personnelle, pour lui. Elle ne savait pas quelle
blessure il tentait de panser en venant au secours de ce malheureux père privé
de son enfant, mais il était clair que Michael Eagan avait vécu un événement
terrible et traumatisant. En tout cas, suffisamment traumatisant pour l’inciter
à traverser un océan entier, et mener une enquête particulièrement complexe
dans un pays dont il ignorait tous les usages.


Ce mystère le rendait soudain
beaucoup plus humain, et elle avait envie de l’aider.


— Même grâce à ces fameux
contacts, il m’a été impossible de trouver une piste, à Boston, expliqua-t-il.
Personne ne sait rien sur le meurtre ou le vol. Cette ceinture vaut une
fortune, mais le voleur n’a pas tenté de la vendre. J’ai été dans une impasse
durant des semaines, jusqu’à ce qu’un meurtre similaire ait lieu à Londres. La
victime, Sally Easton, s’est fait dérober une broche au même dessin celtique.
Elle était mariée et mère de trois enfants.


Il lui tendit une nouvelle photo,
que Flanna prit d’une main tremblante. Tout ce sang… Tout ce malheur… Cette
violence…


Sur la photo, la broche
présentait les mêmes caractéristiques que le reste de la collection.


— On dirait bien l’une des
pièces manquantes de la collection de Bridget, soupira-t-elle. Ce sont désormais
les enfants Rafferty qui sont propriétaires de tout le reste.


— Qui l’étaient,
corrigea-t-il. Maintenant, c’est le meurtrier qui possède tout cela.


— Non, pas toute la
collection.


— Ah… Mais oui, c’est
vrai, lança-t-il, un sourire amusé aux lèvres. Barry Rafferty affirme que vous
disposez encore de certaines pièces appartenant à sa mère.


— Certes. Mais il pourra
les récupérer dès lundi, quand il me donnera le chèque de caisse en paiement de
mon travail.


— Vous les conservez ici ?
demanda-t-il. Flanna sentit tout son corps se tendre de nouveau.


— Ils sont en lieu sûr,
répondit-elle, réticente à l’idée de donner davantage de détails.


Il n’espérait tout de même pas
qu’elle lui désignerait l’emplacement des bijoux? Même avec les meilleures
intentions du monde, Michael Eagan restait presque un inconnu pour elle, et
elle n’allait pas compromettre son engagement de rendre les pièces à Barry
Rafferty.


— Si les bijoux se trouvent
ici, vous vous mettez vous-même en danger, observa-t-il.


Elle haussa les épaules.


— Je n’ai jamais porté les
originaux. Seulement les répliques.


Il haussa les sourcils,
visiblement déstabilisé.


— Euh… Et alors ? Quel
rapport avec ce que je viens de vous dire ?


— Eh bien, il ne me
viendrait évidemment pas à l’idée de déclencher la malédiction sur moi.


— La malédiction ?


Il semblait abasourdi, et elle
regretta aussitôt de s’être engagée sur ce terrain. Mais c’était trop tard.
Désormais, il allait la prendre pour une illuminée…


« Eh bien, tant pis,
songea-t-elle. Autant tout lui dire maintenant. »


— D’autres femmes ont péri
à cause du trésor de Caillech, expliqua-t-elle.


— Quoi ? Il y a plus de
trois victimes ? s’écria-t-il. D’autres meurtres ?


— Je ne sais pas s’il faut
parler de meurtres, répondit-elle, mal à l’aise. Mais je suis sûre que vous
connaissez déjà l’histoire de ces bijoux, non?


— Eh bien… J’ai effectué
quelques recherches. Je sais qu’ils ont été créés au Moyen Age, et volés à leur
propriétaire légitime.


— Oui. Caillech. C’était
une puissante magicienne qu’une femme de la noblesse anglaise a fait brûler,
afin de s’emparer de sa collection de bijoux dont elle était très jalouse. Sur
son bûcher, Caillech a prononcé une malédiction condamnant cette femme et quiconque
porterait jamais ses bijoux. Mais il est également dit dans ses grimoires que
celui ou celle qui arborerait la collection complète le jour de Beltane,
c’est-à-dire le 1er mai, rendrait vie à Caillech, qui s’incarnerait de nouveau
en cette personne en lui offrant tous ses pouvoirs.


— Ah oui, en effet… J’ai
lu cette histoire quelque part. C’est une légende intéressante.


— C’est bien plus qu’une
légende, hélas.


— Enfin, voyons, comment
pouvez-vous penser une chose pareille ?


Flanna poussa un profond soupir.
Elle n’aimait pas ce genre de situation. Un homme comme Michael Eagan
refuserait toujours de la croire.


— Je le sais, parce que je
l’ai vu.


— Vu ? répéta-t-il, visiblement interloqué. Vous avez vu quoi ?


Un lourd silence pesa soudain
dans la pièce. Flanna hésita à aller plus loin : Barry Rafferty avait certainement
déjà certainement prévenu Michael Eagan contre elle, mais comment s’arrêter,
maintenant? Surtout, elle voulait travailler avec cet homme. La mort de Bridget
la choquait profondément, et elle voulait que la malheureuse vieille dame
obtienne justice. Il n’était pas question de laisser cet ignoble assassin faire
de nouvelles victimes.


— J’ai vu les morts,
admit-elle à contrecœur. Quand j’ai touché les originaux. J’ai un… Ma
grand-mère appelait cela un don.


Elle savait très bien que cet
aveu ne lui vaudrait rien d’autre que son incrédulité, voire son mépris. Mais
elle n’avait pas honte de ce qu’elle était.


— Il m’arrive parfois
d’avoir des visions quand je touche certains objets, expliqua-t-elle. Il s’agit
d’événements du passé en relation avec des émotions très violentes.


— Barry Rafferty m’a
prévenu que vous pourriez me raconter une histoire farfelue, intervint-il.


— Oui, répliqua-t-elle en
se raidissant, je n’en suis pas surprise. Barry Rafferty n’a jamais apprécié
ceux qui portent le nom de McKenna.


— Ah ? Et pourquoi cela ?
s’enquit-il en haussant les sourcils.


— Sans doute parce qu’il
refuse de croire à ce qu’il ne peut pas voir lui-même. Ma grand-mère, Moira,
était ce que l’on appelle ici une bean
feasa : elle avait des pouvoirs magiques, des dons de voyante et de
guérisseuse. D’ailleurs, elle est très connue dans cette partie du pays. Tous
ses petits-enfants ont hérité d’un don, grâce à elle. Nous avons tous une
capacité particulière, mais l’un de mes cousins, Skelly, dispose d’un talent
qui n’a rien d’étrange, celui de raconter des histoires. En Irlande, c’est une
qualité très importante.


Tout en lui donnant ces détails,
Flanna scrutait le visage de Michael et tentait de voir s’il était sur le point
de prendre ses jambes à son cou. Pourquoi tenait-elle tant à ce qu’il ne la
méprise pas ? Pourquoi avait-elle besoin qu’il accepte de la croire, de lui
faire confiance, de ne pas remettre en question ce qui relevait de
l’irrationnel ? Quelque chose se nouait entre eux, une sorte d’alchimie et
d’attraction irrésistible… Michael Eagan était un homme très séduisant, elle
ne pouvait le nier. Et, surtout, elle voulait qu’ils travaillent ensemble pour
découvrir le meurtrier.


— Si je comprends bien, en
touchant ces pièces, vous avez eu des visions des femmes qui sont mortes parce
qu’elles les avaient portées ? demanda-t-il d’une voix qui laissait filtrer son
scepticisme.


Flanna s’efforça de l’ignorer et
hocha positivement la tête.


— La première se situait à
la cour d’Elisabeth. La femme a porté les boucles d’oreilles et elle est morte
par empoisonnement. Une mort effroyable, longue et douloureuse. La deuxième
victime se trouvait quelque part en Espagne. C’était une danseuse de flamenco
qui a porté la bague sur scène. Elle a été attaquée sur une route…


— Quelles visions pleines
de couleurs, observa-t-il.


— Voulez-vous que je
poursuive ? rétorqua-t-elle sèchement.


— Non, je vois le tableau,
merci. Ecoutez, Tina Holmes, Sally Easton et Bridget Rafferty ont été toutes
trois tuées en moins d’un mois. On ne peut pas parler de coïncidence. Il est
évident qu’un collectionneur est prêt à tout pour obtenir ce qu’il veut, y compris
à assassiner des innocentes. Cela n’a rien à voir avec une malédiction.


— Si vous n’avez pas le
moindre respect pour ce que je vous dis, vous n’avez aucune raison de perdre
votre temps dans ma maison.


A ces mots, il lui retourna un
étrange regard, comme s’il était profondément surpris par cette réplique.


— Vous ne voulez pas
m’aider à mettre un meurtrier hors d’état de nuire?


— Au contraire,
répondit-elle. J’ai dit que j’étais disposée à collaborer avec vous.


Pour Bridget et les autres
victimes. Car, même si Michael Eagan la troublait davantage qu’elle ne l’aurait
voulu, son scepticisme était une barrière dressée entre eux.


Malgré tout, il ne cessait
d’attiser sa curiosité. Quelle était cette blessure qu’elle sentait chez lui ?
Cette blessure terrible, béante, qui affectait tout son être ? Tout en
élucidant l’affaire qui les occupait, peut-être parviendrait-elle à démasquer
les fantômes de Michael, et à comprendre l’avertissement de sa sœur.


D’autant plus que les motivations
de cet homme allaient bien au-delà du désir de gloire et de prestige qu’il
invoquait. Une raison profonde et secrète l’incitait à tout mettre en œuvre
pour élucider ces meurtres.


Une seule question demeurait :
accepterait-il de la laisser se servir de son don pour l’aider à progresser
dans leur enquête ?


 


Le lendemain matin, comme on frappait
à la porte, Flanna alla ouvrir et trouva Michael sur le seuil. Ils étaient
convenus de se rendre ensemble à Rafferty Manor.


— Depuis combien de temps
attendiez-vous devant chez moi ? s’enquit-elle de but en blanc.


— Quoi ? répondit-il en
ouvrant de grands yeux étonnés.


Elle leva les yeux au ciel et
soupira.


— J’ai jeté un coup d’œil
par la fenêtre de la cuisine en mettant de l’eau à chauffer pour le thé. Votre
voiture était déjà garée au coin de la rue. Et c’était il y a un bon moment.


Elle vit une certaine tension
passer dans ses traits. Mais il haussa les épaules et expliqua d’un ton léger :


— J’étais arrivé un peu
tôt. J’ai décidé d’attendre pour ne pas vous déranger, c’est tout.


— Tiens donc… Mais vous
portez les mêmes vêtements qu’hier, objecta-t-elle. Je reconnais la petite
trace de glacis sur la manche de votre chemise. Le glacis de mon gâteau
d’anniversaire.


— Bon, ça va, admit-il, une
pointe d’irritation dans la voix. J’ai pensé que vous aviez besoin d’une
protection.


— Une protection, ou une surveillance
? Vous avez cru que je prendrais la fuite avec les originaux que je conserve
encore, n’est-ce pas ?


— Pas du tout ! Je
craignais que vous ne soyez pas en sécurité !


Flanna se sentit fléchir. Il
semblait sincère. Et elle pouvait au moins lui accorder le bénéfice du doute.
Impossible de discerner son regard derrière ses lunettes à verres fumés, mais
elle avait envie de lui faire confiance.


— Vous savez très bien que
vous n’êtes pas en sécurité, enchaîna-t-il. Pas tant que vous conservez les
bijoux.


— Ah ? Vous êtes parvenu à
la conclusion que je ne suis pas la coupable, alors ?


— J’ai décidé qu’il y a peu
de chances pour que vous soyez mêlée à tout ça, concéda-t-il. Si ces bijoux
vous avaient intéressée, vous auriez pu partir avec dès l’instant où Mme
Rafferty vous les a confiés, c’est-à-dire il y a des semaines. En outre, j’ai
vérifié vos activités auprès des autorités. Vous n’avez rien fait de suspect
depuis que vous vivez et travaillez dans ce cottage. Il n’y a rien à signaler.


— Eh bien, vous ne laissez
rien au hasard, répliqua-t-elle d’un ton sarcastique.


— Je regrette, mais c’est
mon travail. Tout témoin est également suspect jusqu’à ce que je dispose de
suffisamment d’éléments pour changer d’avis. Et je suis très bon dans ce que je
fais.


— Moi aussi,
rétorqua-t-elle, certaine qu’il comprenait qu’elle faisait référence à ses
pouvoirs, et non à son activité de créatrice de bijoux.


Pour qui se prenait-il ? Elle
avait eu le temps de réfléchir à leur rencontre, durant la nuit. Et, même si ce
Michael Eagan était redoutablement séduisant, elle ne le laisserait pas
dévaloriser le don de sa grand-mère. Après tout, s’il voulait qu’elle l’aide,
il allait bien devoir admettre qu’elle n’était ni une illuminée ni une
intrigante.


Or, elle comptait apprendre beaucoup de
choses lors de cette visite au château. Des choses qu’elle seule pouvait
percevoir, en dépit de l’arrogance d’un certain grand enquêteur de Boston…
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Il n’avait pas été trop difficile de
convaincre Michael de la laisser conduire. Flanna avait prétexté qu’elle
connaissait le chemin mieux que lui, ce qui était difficilement contestable.
Mais son soulagement avait été de courte durée. Le simple fait de se trouver
seule avec lui dans un véhicule la mettait mal à l’aise. Seigneur, jamais un
rêve de sa sœur ne s’était révélé faux… Jamais !


En arrivant au château, elle
tentait encore vainement de se détendre. Leur mission n’était pas des plus
faciles. L’idée de venir s’entretenir avec les domestiques était la sienne,
mais il l’avait acceptée volontiers.


Il était bien connu que les
serviteurs d’une maison savaient toujours beaucoup de choses, sur ce qui s’y
passait, sur les faits et gestes, les manies, les allées et venues des maîtres
des lieux. Certes, ils savaient également observer une grande discrétion, mais
restait à découvrir s’ils avaient donné peu de renseignements à la police parce
qu’ils ne savaient rien, ou bien parce qu’ils avaient préféré honorer cet
impératif de discrétion.


Sans doute Michael envisageait-il
cette démarche sous un autre jour. Il enquêtait sur cette affaire depuis le
tout premier meurtre, et espérait certainement obtenir des informations à côté
desquelles la police locale serait passée.


Pour sa part, Flanna comptait
également mettre à jour certaines réponses… Mais elle n’avait rien dit de ses
intentions à Michael. Mieux valait que ses projets demeurent secrets.


Comme ils parvenaient sur le
chemin menant à l’antique bâtisse flanquée de deux tours, il laissa échapper un
sifflement admiratif.


— Quelle propriété ! Je
suppose que toute la famille y vit?


— Non, pas du tout.
J’imagine que chacun dispose de ses appartements, mais Katie habite à Dublin.
Barry travaille à Galway et possède un logement dans le centre-ville. Quant à
Eamon, il vient d’acheter un domaine plus petit dans la ville voisine.


— Cet endroit me paraît
assez gigantesque pour que chacun dispose de son intimité… Le fils cadet ne
s’entendait pas avec sa mère ?


— C’est une question qu’il
sera bon de poser à ceux qui savent tout de ces choses-là, vous ne croyez pas ?


Elle se gara dans une allée où se
trouvaient déjà une Bentley grise et une Porsche rouge, près d’une Mercedes
noire vers laquelle Katie Rafferty se dirigeait, le visage assombri.


Une nouvelle fois, Flanna sentit
son cœur se fendre de douleur, face à cette malheureuse jeune femme qui se
reprochait injustement le décès de sa mère.


Avant même qu’ils aient atteint
le porche, les deux immenses portes du hall s’ouvrirent sur Hugh Nolan, le
majordome du château. Les cheveux gris plaqués sur les tempes, il arborait
l’expression imperturbable des majordomes attachés à la tradition et s’inclina
sobrement devant eux.


— Bonjour, mademoiselle
Flanna, lança-t-il, tout en adressant un regard discrètement interrogateur à
Michael.


— Bonjour, Hugh,
répondit-elle. Permettez-moi de vous présenter M. Michael Eagan, de Boston. Il
enquête sur plusieurs vols et meurtres liés à ce qui est arrivé à Mme Rafferty.
Je lui ai offert mon assistance, et j’ai pensé qu’il pourrait sans doute
commencer par s’entretenir avec le personnel du château. Enfin, si vous en êtes
d’accord, bien entendu…


— Mais certainement. M.
Barry m’a déjà parlé de vous, monsieur. Je vous en prie, entrez.


Il les fit pénétrer dans le vaste
hall aux murs tendus de tapisseries dans les tons rouges et ocre, probablement
tissés plus de cinq siècles auparavant. Puis il les conduisit dans une immense
pièce. Quelques tables en acajou, une cheminée monumentale et les boiseries
rappelaient l’époque de l’édification des lieux, mais de nombreux tableaux
abstraits, contemporains, apportaient une touche de modernité et d’originalité
aux vieux murs du château.


— Seuls la gouvernante et
le contremaître sont présents, aujourd’hui, expliqua Hugh Nolan. Le reste du
personnel attend d’être rappelé sur place par M. Barry.


— Eh bien, ce sera déjà un
début, répondit Michael. Et peut-être pourrons-nous vous demander le nom et les
coordonnées de ceux qui sont absents pour le moment ?


— Naturellement. Un
instant, je vous prie. Pendant qu’il se retournait vers une petite table sur laquelle
était posé un téléphone, Michael alla admirer la toile qui surmontait la
cheminée.


— On dirait bien un Georgia
O’Keeffe original, murmura-t-il.


— En effet, répondit-elle.
C’en est un.


Pendant qu’elle admirait
également les couleurs vives du tableau, son compagnon poussait un petit soupir
et fronçait les sourcils.


— Je sais bien que notre
voleur a quelque chose de très précis en tête, mais il est difficile de comprendre
qu’il laisse de telles splendeurs derrière lui… A lui seul, ce tableau vaut
probablement davantage que ta collection complète de bijoux.


— Si c’est bien l’argent
qui motive le voleur, observa-t-elle.


— C’est juste. Un
collectionneur est capable d’oublier le reste du monde pour se concentrer uniquement
sur son obsession. Il oublie la valeur des choses…


— Surtout si son objectif
est de récupérer le pouvoir associé à cet ensemble, ajouta-t-elle.


Le majordome ne laissa pas le
temps à Michael de donner son avis— critique, bien sûr— sur les pouvoirs
surnaturels des bijoux. Il revint vers eux pour annoncer :


— Margaret et Frederick
vont nous rejoindre dans un moment. Auparavant, si vous avez des questions…
Voulez-vous vous installer?


— Volontiers, répondit
Michael en prenant un siège, pendant que Flanna restait debout, afin de pouvoir
s’éclipser discrètement à tout moment.


— Arrivait-il à Mme
Rafferty de se plaindre que des gens cherchent à profiter de sa fortune ? commença
Michael.


— Mme Bridget n’était pas
du genre à se plaindre, répliqua Hugh. Elle conservait une attitude positive en
toute circonstance. Elle avait confiance en tout le monde.


— Confiance en tout le monde ? Que voulez-vous dire?


— Eh bien… Elle ne
pensait jamais de mal de quiconque.


— Et vous pensez qu’elle
aurait dû ? demanda-t-il en regardant le majordome droit dans les yeux.


— Disons qu’en certaines
situations, sans doute aurait-il mieux valu qu’elle se montre un peu plus…
circonspecte, admit-il, prudent.


— Avec qui ? Ses amis ? Ses
enfants ?


— Oh, elle soutenait
toujours ses enfants, répondit Hugh Nolan avec conviction.


— Bien. Et eux ? La
soutenaient-ils également? J’ai cru comprendre qu’aucun d’eux ne vivait ici
avec elle.


Impressionnée par la manière à la
fois directe et calme dont Michael menait cet interrogatoire, Flanna s’approcha
de la porte et vit la gouvernante pénétrer à son tour dans la pièce.


— Mlle Kate travaille à
Dublin, répondit Hugh. Quant à M. Barry, ses activités sont basées à Galway.


— Bien sûr… Mais qu’en
est-il du cadet, Eamon ? Il semblerait qu’il se soit installé tout près d’ici,
dans son propre domaine ?


Cette fois, Hugh Nolan marqua une
hésitation visible avant d’avouer :


— C’était une source
d’inquiétude pour Mme Bridget.


— Une source d’inquiétude
passagère… ou permanente ?


Le majordome se racla la gorge.


— Vous comprenez, bien sûr,
que le reste du personnel et moi-même dépendons de la famille, observa-t-il
d’un ton entendu.


— Je m’engage formellement
à ne pas révéler mes sources, déclara Michael en soutenant longuement son
regard. Ce que vous me direz ne sera jamais associé à votre nom.


Le vieil homme hocha la tête.
L’honnêteté se peignait sur ses traits, ainsi que sa fidélité à sa maîtresse.


— M. Eamon rencontrait
certaines difficultés pour tenir ses finances, répondit-il. Mme Bridget l’aidait.


Flanna était déjà prête à
s’éclipser quand la gouvernante, Margaret, s’approcha des deux hommes pour
préciser :


— Pourquoi ne pas dire les
choses clairement? Elle lui a toujours fourni l’approvisionnement financier
dont il avait besoin. Il dépensait son argent n’importe comment, et elle était
toujours là pour payer ses dettes. Ce garçon n’a jamais eu le moindre sens des
responsabilités.


Cette fois, Flanna sortit de la
pièce. De toute façon, elle pouvait compter sur Michael pour lui rapporter tout
ce qu’il aurait entendu d’intéressant; aussi se hâta-t-elle de traverser le
hall en direction de l’escalier principal.


Il fallait qu’elle voie la
chambre de Bridget— la scène du crime. Qu’elle s’y trouve seule. Si elle
parvenait à avoir une vision, leur enquête pourrait peut-être progresser plus
vite, dans la bonne direction.


Flanna savait que Bridget
conservait les bijoux de Caillech dans sa chambre, mais elle ignorait où exactement.
Sans doute les rangeait-elle dans un coffre. En tout cas, le jour où Bridget
les lui avait remis pour qu’elle commence à travailler, elle l’avait priée de
la suivre dans sa chambre.


En parvenant devant la porte de
cette pièce, Flanna retint son souffle. User du don qui était le sien n’était
jamais facile car, si elle voyait quelque chose, elle le ressentait aussi.
Lorsqu’elle avait « vu » ces deux femmes du passé périr dans des souffrances
atroces, elle avait également été traversée par des émotions d’une intensité
redoutable.


Très vite, elle ouvrit la porte
et pénétra dans la suite, semblable au souvenir qu’elle en conservait — un
lieu serein, un refuge loin des tribulations de la vie quotidienne.


Lentement, elle passa autour du
lit, laissant errer sa main sur la courtepointe, puis sur la table de chevet,
espérant sentir une énergie particulière… Mais rien ne vint.


Aussi alla-t-elle caresser
doucement les peintures et les tapisseries sur les murs ; le coffre se
trouvait-il dans cette zone ? Quoi qu’il en soit, elle ne ressentait toujours
rien.


Après avoir fait le tour de la
salle de bains sans le moindre résultat, elle revint dans la chambre, passa
devant le dressing et se raidit soudain en touchant la coiffeuse en
palissandre, sur laquelle étaient posés des brosses, des flacons de parfums et
de lotions…


Ce n’était pas comme si elle
ressentait réellement quelque chose, mais elle ne pouvait pas non plus se
détacher du meuble. Cette coiffeuse la retenait. Pourquoi ? Cachait-elle un
compartiment secret ?


Flanna ouvrit et referma les
petits tiroirs. L’un était plein de mouchoirs brodés, l’autre contenait
quelques affaires de maquillage. Perplexe, elle les referma pour contempler la
structure du meuble et s’intéresser à une petite zone apparemment ornementale,
mais pouvant cacher un tiroir supplémentaire.


Troublée, elle tâta le dessous de
la table, jusqu’à ce que ses doigts butent sur une tirette en métal. Cette
fois, son cœur se mit à battre à coups redoublés. Et, dès qu’elle actionna le
tiroir, une sorte de décharge électrique la fit sursauter, tandis que des
images s’imposaient brutalement à elle.


— Mais que fais-tu ici ?…


Un frisson d’horreur parcourut
Flanna dès qu’elle reconnut le visage de Bridget, à l’instant où le destin
décidait de l’arracher à la vie.


— Je ne peux pas croire que
tu fasses une chose pareille !


Elle parut soudain comprendre ce
qui se passait, esquissa un sourire attristé…


Une main gantée venait de saisir
un chandelier.


Un cri déchirant se fit entendre,
suivi du choc sourd d’un corps s’effondrant sur le sol.


Secouée de frissons, Flanna
retint un cri et se sentit expulsée de la vision. Mais, de toutes ses forces,
elle tentait de rester auprès de ce corps tombé à terre.


Une silhouette sombre retournait
vers la coiffeuse… prenait une pochette de velours contenant les bijoux…


Cette main gantée… Ce gant…
Elle discernait quelque chose dessus, au niveau du poignet.


La silhouette sombre du voleur
repassait près du corps de la pauvre Bridget avant de partir…


— Bon sang, que diable
faites-vous ici ? Laissant échapper un cri, Flanna sortit de sa vision.


Encore sous le choc, elle avait
le cœur battant et, comme chaque fois qu’elle avait une vision, il lui fallut
quelques secondes pour revenir à la réalité. Enfin, elle dévisagea l’homme qui
lui faisait face au milieu de la pièce.


— Au nom du ciel ! s’écria
Barry avec plus de véhémence. Qu’est-ce que vous faites dans la chambre de ma
mère ?


— Je, Je… J’essayais de
voir…


Flanna agrippa la coiffeuse pour
ne pas chanceler. Une vague nausée montait en elle, et elle avait besoin d’un
moment pour recouvrer son souffle.


— Comment osez-vous ! Vous
n’avez pas le droit de venir ici ! Et encore moins sans mon accord !


Comme elle ne répondait pas, il
fronça les sourcils et ajouta d’un ton soupçonneux :


— A moins que vous n’ayez
précisément voulu faire un tour dans cette chambre sans que je le sache. Vous
veniez fouiller partout pour dérober un objet de valeur à ma mère !


— Non, bien sûr que non…


— Alors que faites-vous ici
? tonna-t-il.


— Je… Je pensais pouvoir
apporter mon aide, articula péniblement Flanna.


Elle ferma les yeux prit une
longue inspiration et lança d’un trait :


— J’ai vu le meurtre.


— Quoi? Vous étiez présente
quand ma mère a été assassinée, et vous n’avez rien dit durant tout ce temps ?


Elle allait protester quand Hugh
Nolan entra dans la pièce, suivi de Michael.


— Tout va bien ? s’enquit
celui-ci en se précipitant vers elle pour poser une main réconfortante sur son
bras.


Elle hocha la tête mais, non,
elle n’allait pas bien du tout… Il lui aurait fallu un grand verre d’eau
fraîche et quelques instants de repos. Comme s’il avait compris son malaise,
Michael la soutint fermement et la guida vers un fauteuil.


Flanna releva les yeux pour
trouver le regard implacable de Barry planté dans le sien, et elle déglutit
pour expliquer :


— Ce que je voulais dire,
c’est que je viens de voir le meurtre. C’est la raison pour laquelle je voulais
venir dans la chambre de votre mère. Pour user de mon don et vous aider. J’ai
touché le tiroir secret de sa coiffeuse, où elle cachait la collection de
bijoux.


Elle désigna l’emplacement et,
non sans étonnement, les trois hommes contemplèrent le tiroir resté ouvert.


— C’est à ce moment-là que
j’ai vu le chandelier s’abattre sur sa tête, ajouta Flanna.


— Comment pouvez-vous
savoir qu’il s’agissait d’un chandelier ? demanda Barry, médusé. La police a
tenu cette information strictement confidentielle.


— Comme je vous l’ai dit,
je l’ai vu au cours de ma vision…


— Votre vision ? répéta Barry, abasourdi.


— Je crois qu’il est temps
de partir, intervint Michael en l’aidant à se redresser, et en l’invitant à gagner
la sortie.


Il se retourna pour dévisager
Barry et conclut :


— Je vous prie de nous
excuser si nous avons été cavaliers dans notre enquête de ce matin, mais je
suis certain que vous n’oublierez pas que notre seul objectif est de retrouver
celui qui a tué votre mère.


— C’est le travail des gardai ! répliqua Barry alors qu’ils
franchissaient le seuil de la chambre. Quant à vous, Eagan, ne venez pas vous
plaindre si vous devez découvrir que cette sorcière vous mène en bateau et
qu’elle est impliquée dans le crime !
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Même si elle s’était remise de son malaise,
Flanna ressentait encore d’étranges émotions, au souvenir des bras de Michael
sur ses épaules, du contact de son grand corps viril… Sa carrure puissante et
son eau de Cologne l’avaient troublée et, dès qu’ils étaient parvenus dehors,
elle n’avait eu d’autre choix que de s’éloigner de lui. Si ce trouble était
partagé, Michael n’en montrait rien et affichait même une expression
renfrognée.


— Vous êtes folle ?
demanda-t-il alors qu’ils parvenaient devant la voiture.


— Pas à ma connaissance,
non, rétorqua-t-elle froidement.


— Alors pourquoi avoir
raconté une fable pareille à Barry Rafferty ? A quoi pensiez-vous ?


Elle haussa les épaules avant de
le toiser d’un regard sarcastique.


— Vous avez raison. Il faut
croire que je ne songe qu’à une chose : faire en sorte que les gens me prennent
pour une folle.


Comme il ne répondait pas, elle
s’approcha pour lui prendre les clés des mains et ouvrir la portière avant. Il
tenta immédiatement de l’empêcher de s’installer à bord et observa d’un ton
ferme :


— Il vaudrait probablement
mieux que je conduise.


— Non, je me sens beaucoup
mieux.


— Mais vous venez de subir
des émotions violentes, et…


— Je connais la route et
pas vous, coupa-t-elle.


— Ecoutez, j’ai conduit sur
toutes sortes de routes et je suis parfaitement capable de…


— Quand il y a de la brume,
comme aujourd’hui, cette route devient pleine de pièges. Je la connais par
cœur.


— Que vous êtes butée !
s’exclama-t-il. Mais je vous ordonne de me laisser conduire. C’est ma voiture,
et vous n’êtes pas en état de prendre le volant.


Sans même lui laisser le temps de
répliquer, il lui reprit les clés, et elle fut contrainte de faire le tour du
véhicule pour s’asseoir côté passager.


A la place du mort…


L’angoisse lui noua la gorge, et
elle garda les mains serrées sur sa ceinture. Dès qu’ils eurent démarré, elle
tenta de recouvrer un peu de calme.


Mais le ciel avait déjà changé,
depuis leur arrivée à Rafferty Manor. Il était plus sombre, et la petite brume
matinale s’était changée en épais brouillard.


Flanna avait envie de revenir sur
ce qui s’était passé. Pas question de faire comme si rien n’était arrivé, même
si Michael ne croyait pas à ce qu’elle avait vu. Et puis, cette conversation
l’aiderait peut-être à dominer sa peur : elle se trouvait en voiture avec Michael
Eagan, et sa sœur avait prédit que…


— J’ai bel et bien vu le
meurtre, dit-elle très vite, alors qu’il empruntait le chemin qui sinuait en
direction des hautes grilles de l’entrée.


Un lourd silence répondit à cette
déclaration.


— Voulez-vous que je vous
dise ce que j’ai vu, ou pas? reprit-elle, exaspérée.


— Ma foi, s’il le faut…


Merveilleux. Il se moquait
d’elle, maintenant.


Avec humeur, elle lui retourna un
regard noir avant de reporter son attention sur la route et de pousser un cri
étouffé. Son compagnon braqua vivement à droite : un véhicule avançait dans la
direction opposée et ne les avait apparemment pas vus !


Mais tout danger fut aussitôt
écarté, et un bref coup d’œil à son compagnon l’avertit qu’il était préférable
d’éviter un commentaire du genre : « Je vous l’avais bien dit, que la route
était dangereuse… »


Une main sur son cœur, elle
écouta son rythme cardiaque s’apaiser. Mieux valait en revenir à leur affaire.
Mais il fallait pourtant qu’elle parvienne à le convaincre qu’elle avait eu une
vision, et qu’ils devaient s’y fier !


— Michael, nous travaillons
ensemble, observa-t-elle. Notre objectif est le même. Vous ne devriez pas
écarter si vite les indices que ma vision nous offre.


— Bien. Alors, je vous
écoute. 


Elle poussa un profond soupir.


— Bridget a surpris le
voleur en flagrant délit, dit-elle.


— Jusque-là, rien de très
surprenant.


— Peut-être, mais elle a
été très étonnée. Pas seulement parce que quelqu’un cherchait à la voler…
Mais parce que c’était quelqu’un qu’elle connaissait. Quelqu’un qu’elle
tutoyait.


— Quoi ? s’écria-t-il. Et
elle a dit quelque chose ? Un nom?


Flanna sentit son cœur se mettre
à battre un peu plus vite. La croyait-il enfin ?


— Non, mais Bridget a dit :
« Je ne peux pas croire que tu fasses une chose pareille. » Et puis, il y avait
aussi son expression. La colère, puis la peur… Et un autre sentiment.


— Ah? Lequel?


Flanna observa un court silence
avant de lâcher :


— La trahison.


Comme il ne répondait pas, elle
enchaîna :


— Oh, si seulement j’avais
pu en voir davantage… Mais j’ai seulement entraperçu le chandelier, et la
pochette de velours qui contenait les bijoux volés.


— Alors nous n’en savons
pas plus qu’au moment où vous êtes entrée dans la pièce, maugréa-t-il.


— Vous n’avez pas entendu
ce que je viens de vous dire ? protesta-t-elle vivement. Elle connaissait le
tueur !


— Bridget Rafferty
connaissait tous ceux qui habitent dans les coins les plus reculés de la région,
soupira-t-il. Elle tutoyait ses enfants, ses domestiques, ses amis… Elle est
née ici, et elle a fréquenté des générations entières de gens du pays.
D’ailleurs, la foule était dense, à ses obsèques.


— Mais c’est quelqu’un dont
elle était proche, insista Flanna. Bridget avait le sentiment d’être trahie. Si
seulement j’avais pu lire l’insigne sur le gant…


— Quoi?


— La main que j’ai vue
était gantée, et il y avait une inscription dessus.


— Voilà qui nous aide
beaucoup.


Agacée par ses perpétuels
sarcasmes, elle répliqua :


— Eh bien, ne me croyez
pas, si vous ne voulez rien entendre !


Soudain, les phares de la voiture
croisée plus haut sur la route apparurent dans le rétroviseur. Flanna distingua
une berline sombre qui serrait sa droite, mais le brouillard était trop épais
pour lui permettre de distinguer les détails du véhicule.


— Il essaie de nous doubler
dans le brouillard ! avertit-elle.


— Oui, c’est ce que je
vois.


— Mon Dieu, si je ne me
trompe pas, il y a un virage en épingle à cheveux, non loin de nous…


Elle se retourna et vit la
mystérieuse voiture les serrer davantage, alors qu’ils abordaient ce virage
effroyable. L’adrénaline se mit à fuser en elle. Il était évident que le
chauffeur était furieux que Michael ne l’ait pas laissé le dépasser, et il
tentait encore de leur faire comprendre son besoin de les doubler en collant
presque son pare-chocs au leur.


— Au nom du ciel, murmura-t-elle,
on dirait qu’il tient à prendre sa revanche…


Alors que Michael zigzaguait avec
habileté sur la route trop étroite, des phares surgirent de la brume droit
devant eux.


— Attention ! hurla-t-elle,
terrorisée.


Michael se déporta légèrement sur
sa gauche avant d’écraser la pédale d’accélération pour dépasser le véhicule et
se retrouver exactement au milieu de la route. Flanna poussa un cri et s’accrocha
furieusement à sa poignée, fermant les yeux. Une minute plus tard, le cœur
battant à tout rompre, elle vit que leur poursuivant avait tout juste eu le
temps d’opérer la même manœuvre pour éviter la collision. Mais il s’en était
fallu d’un cheveu…


Elle s’aperçut que la prédiction
de Keelin était maintenant derrière elle. La scène que sa sœur avait rêvée
était dans le passé… Enfin, elle l’espérait !


— C’était moins une,
souffla-t-elle, tandis que son cœur martelait encore ses tempes sur un rythme effréné.


— Oui. C’était très juste,
admit Michael d’un ton stoïque.


Flanna chercha encore à voir si
les deux véhicules s’étaient arrêtés, mais le brouillard les avait enveloppés
de ses volutes compactes.


Elle n’avait plus qu’à se
remettre de sa peur, car la journée était loin d’être terminée.


 


Ils avaient décidé de se rendre à
l’église Sainte-Mary pour y rencontrer le père O’Reilly, et le moment ne
pouvait être mieux choisi : l’office de l’après-midi allait s’achever.


Le prêtre pourrait peut-être leur
apprendre quelque chose qui ne tomberait pas sous le secret de la confession,
songea Flanna en jetant un coup d’œil en direction de son compagnon, qui
s’était muré dans le silence.


Peut-être la prenait-il pour une
folle. Ou bien pour une menteuse, ce qui n’était pas plus agréable. Quoi qu’il
en soit, il n’avait pas manifesté le plus petit intérêt pour sa vision.


Comment pouvait-elle s’en étonner
? Son histoire avec Erin Cassidy aurait dû lui donner une leçon… Il avait été
pour elle tout ce dont peut rêver une jeune femme impressionnable et sensible.
Erin avait su lui faire battre le cœur avec tant d’intensité qu’elle en avait
oublié que sa « carrière » ne ressemblait guère à celle des hommes qu’elle
avait fréquentés avant lui. Mais cela n’avait aucune importance, à ses yeux.
Erin était merveilleux, plein de vie, drôle… Non seulement il croyait à ses
facultés de médium, mais il l’encourageait à les tester aussi souvent que
possible, à tout moment.


Et il s’était servi d’elle.


Flanna se raidit sur son siège.
Pourquoi s’obstinait-elle encore à ressasser la pire erreur de sa vie ? Michael
Eagan n’avait rien à voir avec tout cela.


— Nous y sommes,
annonça-t-il en allant se garer dans la petite rue près du parvis de l’église.


Il alla ensuite galamment lui
ouvrir la portière et lui offrit même son bras, comme elle descendait de
voiture.


— Le fait que les gens nous
voient ensemble ne vous gêne pas, j’espère? s’enquit-il, en vrai gentleman.


Flanna sentait des frissons
passer dans sa nuque, et elle s’efforça d’ignorer le contact de sa large main
sur son poignet… Mais, au plus profond d’elle-même, quelque chose luttait
contre l’enchantement qui la gagnait.


— Pas du tout,
répondit-elle d’un ton froid. Mais ne me touchez pas, s’il vous plaît.


Michael lui retourna un regard
plus intense que jamais. Un regard où semblait briller une lueur de défi.


— Pas de contact physique,
la phobie du couple devant vos parents… Vous êtes une femme difficile à
comprendre, Flanna McKenna.


— Dans ce cas, ne me
considérez pas comme une femme, mais seulement comme votre associée.


Il sourit et la détailla
lentement, s’attardant sur sa taille et ses jambes.


— Ce sera difficile,
conclut-il. 


Flanna demeura très calme et
rétorqua :


— Je crois qu’il vaudrait
mieux que vous changiez de registre, parce que ce genre d’attitude est assez
peu compatible avec une messe catholique irlandaise.


Elle n’avait pas plutôt prononcé
ces paroles que les cloches se mirent à sonner, tandis que les fidèles
sortaient.


Michael hocha la tête, poussa un
profond soupir et l’invita alors à traverser lentement le parvis.


Ils attendirent que les cloches
se soient tues pour pénétrer dans l’église, et Flanna songea aussitôt à Bridget
Rafferty. Une innocente vieille dame qui aurait encore pu vivre de longues
années, et dont le meurtrier était en liberté. C’était insupportable. Et même
si sa collaboration avec Michael allait être difficile, voire très pénible,
elle était prête à fournir tous les efforts possibles pour que la vérité soit
faite.


Le prêtre était retourné vers
l’autel et leur tournait le dos, ne leur laissant apercevoir que ses rares
cheveux gris.


— Pourrions-nous vous
parler, mon père ? demanda Flanna. Au sujet de Bridget Rafferty ?


— Bien sûr, répondit-il de
sa voix grave. Vous voulez faire dire une messe à sa mémoire ?


— Eh bien… En fait, nous collectons
des informations, intervint Michael.


Dès que Flanna eut procédé aux
présentations, Michael fit le récit de l’affaire et des précédents meurtres, et
le visage du père O’Reilly exprima peu à peu une profonde horreur.


Flanna préféra laisser Michael
mener l’entretien.


— Mais alors, vous pensez
que tous ces meurtres sont liés les uns aux autres ? demanda le prêtre.


— Oui, j’en ai la
conviction, admit Michael.


— Et nous parlons d’un
meurtrier qui passe d’un pays à l’autre.


— Sans doute. Et qui
pourrait se trouver en ce moment même à Killara, mon père. Car un collectionneur
maniaque est visiblement déterminé à obtenir toutes les pièces de cet ensemble,
dont la valeur monétaire est également très grande.


Flanna resta silencieuse. Elle
connaissait l’analyse de Michael, mais ce n’était pas la sienne. Ce « collectionneur
» connaissait forcément l’histoire de Caillech, et il s’intéressait avant tout
aux pouvoirs de la magicienne. La valeur de la collection elle-même lui était
probablement indifférente.


— Je vois, dit le prêtre.
Mais comment puis-je vous aider? Je ne connais pas de collectionneurs de
bijoux.


— Vous connaissez
certainement des gens parfaitement au fait de la valeur de cet ensemble,
observa Michael. Par exemple… J’ai entendu dire que le fils de Bridget
Rafferty avait désespérément besoin d’argent.


— Oh, voyons ! répliqua le
prêtre, un sourire aux lèvres. Barry a un faible pour les courses de chevaux,
c’est de notoriété publique, mais il n’a jamais rien fait d’illégal, et il
n’aurait pas touché à un cheveu de sa pauvre mère.


Flanna et Michael échangèrent un
bref coup d’œil. Ainsi, les deux frères avaient besoin d’argent…


— Hum…, intervint-elle en
se raclant la gorge, c’est-à-dire que Michael voulait parler d’Eamon, mon père.


A ces mots le prêtre fronça les
sourcils.


— Je ne puis rien vous dire
à ce sujet.


Flanna comprit aussitôt cette
réponse. Bridget avait parlé au père O’Reilly des ennuis de son fils sous le
sceau de la confession. Jamais il ne dirait un mot contre Eamon.


Comme s’il s’était fait
exactement la même réflexion, Michael renonça à poursuivre dans cette direction
pour demander :


— Alors Barry aime les
courses ? A quel point ? Joue-t-il tous les jours, toutes les semaines ?…


— Je ne saurais dire,
répondit le prêtre, qui semblait maintenant très mal à l’aise. Ecoutez, il est
sans doute préférable que je ne m’exprime pas pour lui.


— Je pourrais demander à la
police locale de vous poser ces questions, rétorqua Michael.


— Dans ce cas, ce sera pour
le mieux, répondit froidement le père O’Reilly.


Il était offensé, c’était
évident, et Flanna se hâta d’ajouter :


— Merci infiniment de nous
avoir consacré votre temps, mon père. Nous sommes désolés de vous avoir
dérangé.


Puis elle sourit au vieil homme,
attrapa le bras de Michael et l’entraîna au-dehors.


— Je croyais que nous ne
devions surtout pas nous toucher, observa-t-il.


Comme si elle venait d’être
frappée par la foudre, Flanna desserra aussitôt son emprise et prit une courte
inspiration pour rassembler ses esprits.


— Vous n’aviez pas besoin
de vous montrer aussi désobligeant avec lui, lança-t-elle avec humeur. Vous
m’avez dit que vous êtes très bon dans ce que vous faites.


— Il savait quelque chose
et refusait de parler.


— Il fallait jouer la carte
du charme, au lieu de le menacer de lui envoyer les gardai ! Et, maintenant que vous avez gâché cet entretien, nous
ferions bien d’aller voir Lisa Madden, l’une des meilleures amies de Bridget.
Sa boutique de décoration d’intérieur doit être encore ouverte, mais nous
devons faire vite. Le dimanche, ses horaires sont chaotiques.


— Une entreprise de design
dans une ville aussi petite que Killara? s’étonna-t-il. Et ouverte le dimanche?


Elle lui retourna un sourire
moqueur et alla s’installer au volant. Cette fois, il n’émit aucune objection
et lui tendit les clés en attachant sa ceinture.


— Même les gens des petites
villes aiment soigner leur intérieur, railla-t-elle en mettant le moteur en
marche. Et la clientèle de Lisa ne se limite évidemment pas à Killara. Elle a
un gros carnet d’adresses. Or, il faut bien que les gens des environs puissent
songer à refaire leur décoration durant le week-end.


Quelle arrogance ! Non seulement
il refusait d’écouter ce qu’elle avait à lui dire au sujet de ses visions, mais
il prenait tous les gens de la ville pour des sauvages bloqués au siècle
précédent.


Décidément, ils n’avaient rien
pour s’entendre.


 


Le magasin Madden Interiors était
désert, mais ils trouvèrent Lisa installée à sa table de travail, un crayon à
la main.


— Oh, bonjour, Flanna,
lança-t-elle en se levant pour accueillir la jeune femme. Vous êtes toujours
ici? Avez-vous décidé de garder le cottage et de refaire la décoration ?


Flanna invita Michael à la suivre
et s’approcha pour expliquer :


— En fait, ma visite n’a
rien de professionnel. Nous sommes ici pour vous parler de Bridget. Je vous
présente Michael Eagan, de Boston.


— Un Américain ? demanda
Lisa Madden en haussant les sourcils. Enchantée, monsieur… Mais pourquoi vous
intéressez-vous à la mort d’une Irlandaise de Killara ?


En quelques mots, Michael donna
les détails de ses activités et de son enquête sur les deux premiers meurtres.


— Oh, mon Dieu ! s’exclama
Lisa en leur faisant signe de venir s’installer dans un grand canapé en cuir,
avant de s’asseoir elle-même dans un petit fauteuil. D’autres meurtres… La
police locale est-elle au courant ?


— Oui. Ainsi qu’Interpol,
répondit-il.


— Eh bien, eh bien… Que
puis-je faire pour vous aider ?


— J’ai pensé qu’en tant que
confidente de Bridget, vous pourriez peut-être nous dire si elle rencontrait
des difficultés avec certaines personnes, expliqua Flanna.


— Bridget ? Oh, elle était
la gentillesse incarnée, rétorqua Lisa. Elle n’a jamais fait de mal à personne.
Elle ne causait jamais d’ennuis à qui que ce soit.


— Mais la réciproque
était-elle vraie ? interrogea Michael.


— Je n’en sais rien, mais
je ne vois pas pourquoi quelqu’un lui en aurait voulu.


— Elle n’avait jamais
d’inquiétude au sujet de son entourage ? insista-t-il.


— Si, admit Lisa,
visiblement gênée. Inquiète, elle l’était. Au sujet d’Eamon. Elle redoutait
qu’il ne fréquente ce que vous appelez un banquier noir, en Amérique. Un
mafieux qui lui aurait prêté de l’argent au moment où elle a refusé de lui en
donner, il y a quelques mois. Bridget disait que c’était un ami d’Eamon, Sean
Hogan, qui l’avait plongé dans les ennuis en l’encourageant à conclure un prêt
douteux pour éponger ses dettes. Elle n’a jamais fait confiance à Sean. Depuis
toujours, dès qu’il y a de l’argent en jeu, il se fourre dans le pire des
pétrins.


— C’est un voleur ? demanda
Michael. 


Lisa acquiesça d’un hochement de
tête.


— Entre autres, oui. De
petits larcins, la plupart du temps, mais il sait ouvrir n’importe quel
coffre-fort.


— Qu’est-ce que vous êtes
en train de nous dire, exactement? insista-t-il.


Cette fois, Lisa se tortilla
inconfortablement sur son fauteuil et parut très embarrassée.


— Rien. Je ne veux accuser
personne. De toute façon, j’ai déjà parlé de tout cela au policier chargé de
l’enquête, mais, visiblement, il ne considère pas que Sean soit un suspect.


— Ce qui signifie aussi
qu’il ne l’a probablement pas interrogé, murmura Michael, comme pour lui-même.
Bien. Sauriez-vous me dire où je peux trouver ce Sean Hogan ?


— Je ne sais pas où il
habite, mais vous pouvez essayer de le rencontrer au pub Garrity’s. Bridget m’a
dit qu’il y passait le plus clair de son temps. Elle avait peur qu’Eamon suive
son exemple, d’ailleurs.


— Très bien. Nous irons
voir.


Comme ils se levaient pour
prendre congé, Lisa posa une main sur le bras de Michael et murmura :


— Merci.


— De quoi ? demanda-t-il,
étonné.


— De vous donner du mal
pour que justice soit rendue à Bridget. Je vois bien que, pour vous, cette
mission ne se résume pas à votre salaire de fin de mois.


Michael sourit et lui serra
chaleureusement la main. Flanna attendit qu’ils aient regagné la voiture avant
d’oser un commentaire.


— Lisa a beaucoup
d’intuition, observa-t-elle. Je me suis fait exactement la même réflexion à
votre sujet. Qu’est-ce qui vous anime, Michael Eagan ? Qu’est-ce qui vous a
réellement amené en Irlande ?


— Peut-être seulement mon
salaire, répondit-il en haussant les épaules.


— Non. Je ne le crois pas.
Et c’est d’ailleurs l’une des raisons pour lesquelles j’ai décidé de collaborer
avec vous. Alors pourquoi ne pas tout me dire ?


Il lui ouvrit la portière, le
regard impénétrable, et répliqua :


— Un jour, peut-être.


Elle le dévisagea attentivement.
Il serrait la mâchoire, comme s’il retenait une douleur enfouie.


Et, une nouvelle fois, elle
songea que, malgré ses sourires et ses manières galantes, il cachait la part
sombre de lui-même ; une part mystérieuse, à la fois absente et omniprésente,
comme le feu sous la glace.


Oh oui, Michael Eagan était animé
par quelque chose de bien précis, et Flanna sentait qu’il devrait apprendre à la
croire et à lui accorder sa confiance, pour qu’ils parviennent un jour à avoir
une conversation au sujet de son passé.


 


 


— Puis-je vous déposer chez
quelqu’un qui vous abriterait pour la nuit? demanda Michael, dès qu’il mit le
moteur en marche.


— Pourquoi ?
demanda-t-elle, déconcertée.


— Parce que je me sentirais
mieux si vous ne restiez pas seule.


— Comment cela ? Nous
n’allons pas chercher Sean Hogan ?


Il poussa un profond soupir.


— Ecoutez, Flanna,
j’aimerais mieux aller trouver ce garçon tout seul. Il pourrait être dangereux.


— Vous me protégerez,
rétorqua-t-elle.


— Je ne suis pas au mieux
de mes capacités dans mon travail si je dois constamment me faire du souci pour
vous.


Son visage exprimait en effet une
certaine tension, mais Flanna n’était pas habituée à ce qu’un homme s’inquiète
de sa sécurité. Seul son frère avait tenu ce rôle.


— Je suis flattée,
dit-elle, mais…


— Il n’y aura pas de « mais
», cette fois, coupa-t-il. Je connais votre entêtement, mais je vais vous déposer
à votre cottage avant d’aller trouver ce Hogan seul. Et, afin que vous n’ayez
pas à ressortir, je vais vous accompagner faire quelques courses au supermarché.


— Ce ne sera pas
nécessaire. Je peux très bien rentrer toute seule à partir du…


— Non, interrompit-il d’un
ton autoritaire. Vexée, Flanna s’enfonça dans son siège en grommelant :


— Parfait. A vos ordres.


Mais, au fond, elle devait
reconnaître que sa démarche était pleine de bon sens. Elle se sentait déjà
épuisée par cette journée, et peut-être obtiendrait-il des résultats plus
efficaces sans elle.


Après une courte pause au
supermarché, ils s’arrêtèrent devant l’allée, et Michael se retourna vers elle
en souriant.


— Bien. Il ne nous reste
qu’à échanger nos numéros de mobile, dit-il en sortant le sien de sa poche.


— Je n’ai pas de téléphone
portable, répondit-elle.


— Tout le monde a un téléphone portable.


— Pas moi. Désolée. Je n’ai
aucune envie d’être joignable à tout moment. Les gens se reposent beaucoup trop
sur la technologie, de nos jours. Je préfère conserver un lien privilégié avec
ceux qui me sont chers, écouter le silence de la nature, me servir de mes mains
pour travailler et…


— Ça va, coupa-t-il d’un
ton agacé. Donnez-moi votre numéro de ligne fixe, et je vous donne celui de mon
mobile.


Dès qu’ils eurent griffonné leurs
coordonnées respectives sur un morceau de papier, il enchaîna :


— Verrouillez vos fenêtres
et votre porte d’entrée.


— A vos ordres, capitaine,
répliqua-t-elle sèchement. A plus tard.


Sur ces mots, elle claqua la
portière derrière elle.
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Elle obéit sagement à ses instructions, tout
en écoutant les pneus de la Renault crisser sur le gravillon.


Michael n’avait plus à
s’inquiéter pour elle : elle était parfaitement en sécurité, et il ne lui
restait plus qu’à prendre un bon bain pour se calmer.


Auparavant, elle était tentée
d’aller vérifier que les bijoux n’avaient pas bougé de leur cachette. Si tout
se passait comme prévu, Barry Rafferty lui porterait le chèque le lendemain
matin, et elle avait envie de s’assurer qu’elle était en mesure de lui rendre
ce qui lui appartenait.


Elle s’agenouilla pour soulever
le coin du tapis, sous sa table de travail. Puis elle souleva délicatement la
latte de parquet cassée et attrapa la petite plaque en forme de plateau qui
contenait les bijoux. Cette petite trappe dans le parquet formait une cachette
parfaite. Elle avait eu l’idée de camoufler ici ce précieux trésor le jour où
elle avait senti la latte pivoter sous ses pieds. Sur le petit tapis de
velours, le diadème, les bracelets et les bagues étaient toujours là. Elle les
posa un instant près d’elle pour admirer son propre travail. Les originaux et
les répliques des cabochons d’opale brillaient du même feu. Mais elle reconnaissait
les bijoux de Caillech au premier coup d’œil : c’était comme si elle voyait les
flammes du bûcher de la sorcière au fond des pierres authentiques…


Un frisson la parcourut,
oppressant. Elle chercha à se débarrasser de cette pénible impression, mais
c’était impossible. Elle avait la chair de poule et la sensation désagréable
d’être observée. Nerveusement, elle jeta un coup d’œil furtif autour d’elle.


Mais il n’y avait rien…


Pourtant, elle se retourna
brusquement vers la fenêtre et sentit son cœur s’emballer. Avait-elle bien vu
une silhouette passer ?


Elle se redressa pour courir
regarder dehors. Durant quelques instants, l’immobilité demeura totale. Puis un
mouvement la fit sursauter. Un oiseau s’envola dans le jardin.


— Idiote, lança-t-elle à
haute voix. Tu t’attendais à quoi?


Poussant un profond soupir, elle
alla ranger les précieux bijoux dans leur cachette, avant de se passer ses deux
mains sur ses bras et de chasser un reste d’angoisse en contemplant le jardin.


Elle se sentait épuisée, tout à
coup. Vidée. Elle renonça à son bain pour aller prendre une douche rapide, et
enfila ensuite un pantalon de velours ample et une confortable blouse en lin.
Puis elle s’étendit sur son lit et prit la photo posée sur sa table de nuit.


Elle représentait Keelin et
Curran avec leurs familles respectives, son père, sa mère et sa grand-mère
adorée.


A plat ventre sur le matelas,
elle plongea son regard dans celui de Moira. Puis elle caressa doucement les
contours de son visage, avec un mélange d’affection et de tristesse.


— Oh, grand-mère, si
seulement tu avais été éternelle. ..


Comme toujours, elle ne put
s’empêcher de songer à l’héritage que la vieille dame avait offert à chacun de
ses petits-enfants. Elle n’avait pas besoin de la lettre, restée à Dublin, et
qu’elle connaissait par cœur:


 


« A ma Flanna chérie,


» Je te laisse tout mon amour et
bien davantage. Dans les trente-trois jours qui suivront ton trente-troisième
anniversaire, à l’heure où tu sauras déjà quelle voie tu as choisie dans la
vie, tu embrasseras ton héritage, fait de tes rêves les plus chers. Les rêves
ne sont pas toujours tangibles, mais ils viennent souvent du cœur. C’est
l’amour lui-même. Montre-toi capable d’agir de manière absolument généreuse
pour autrui, et mon héritage sera à toi.


» Ta grand-mère qui t’aime,


» Moira
McKenna


» P.-S, : Use avec sagesse du don
que je t’ai également légué, pour te préserver et ne pas blesser ceux que tu
aimes. »


Hélas, Flanna ne croyait pas du
tout à cet héritage. Certes, elle était bien placée pour savoir qu’elle avait
hérité de quelque chose de sa grand-mère : le don médiumnique. Mais la promesse
de trouver l’amour la laissait de glace.


Erin Cassidy avait à jamais brisé
cette possibilité.


Depuis cette terrible journée où
elle avait compris qu’elle n’était qu’un instrument entre ses mains, qu’il
faisait d’elle sa complice dans des activités criminelles qu’elle ne
soupçonnait pas, Flanna s’était juré de protéger son cœur — de ne plus
permettre à quiconque de le lui prendre. Elle avait évité les liaisons et
s’était concentrée sur son travail de créatrice.


Dès qu’un homme lui plaisait,
elle commençait par lui parler du don étrange qui était le sien et attendait de
voir ce qu’il ferait de cette information. Le résultat était remarquable. Qui
aurait cru que la vérité était la meilleure méthode contraceptive ? Depuis
Erin, elle n’avait plus jamais fait l’amour.


— Tu me disais d’attendre,
de me montrer patiente, et que l’homme de ma vie finirait par se présenter sur
mon chemin… Mais tu t’es trompée, souffla-t-elle à la photo de sa grand-mère.


 


Après avoir fait le tour du
cottage de Flanna pour s’assurer que tout allait bien, Michael était parti en
direction du fameux pub. Il se demandait encore ce que leur voulait le véhicule
qui les suivait, depuis Rafferty Manor, mais, puisqu’il ne disposait pas d’un
seul indice, mieux valait attendre que de nouveaux éléments se présentent pour
éclaircir cet épisode.


A mesure qu’il approchait du
Garrity’s, il se détendait un peu. Il aurait préféré ne pas avoir à abandonner
Flanna seule chez elle, mais il tenait encore moins à ce qu’elle l’accompagne.
Qui pouvait dire ce dont Sean Hogan était capable ?


Il était en terrain connu, dans
ce genre de situation, mais une jeune femme aussi innocente que Flanna — car
il ne doutait pas un instant de son innocence — risquait d’être horrifiée
par l’esprit retors et fourbe d’un criminel notoire, qui pouvait également se
révéler l’auteur de trois meurtres.


Elle était si sensible, si
délicate… Oh, elle cachait bien sa vulnérabilité derrière son caractère buté
et son sens de la repartie ! Mais il n’était pas dupe. Bon sang, que diable
penserait-elle de lui, si elle connaissait son histoire ? Prendrait-elle ses
jambes à son cou? Ou serait-elle capable de le juger uniquement pour ce qu’il
était devenu aujourd’hui ?


Irrité par le tour que prenaient
ses pensées, Michael se demanda pourquoi il accordait tant d’importance à
l’avis de Flanna McKenna. Car même s’il était sans cesse hypnotisé par ses
grands yeux verts, même s’il ne songeait qu’à enfouir ses doigts dans sa divine
chevelure blonde et à connaître le goût de ses lèvres sensuelles… Oui, même
si quelque chose lui nouait le ventre dès qu’il était en sa présence, rien
n’était possible entre eux. Son monde à lui était la réalité. Et elle vivait
dans le rêve, dans le fantasme.


Il trouva le pub Garrity’s en
plein centre-ville et gara sa voiture sur le parking attenant. Le lieu semblait
très populaire. Le soleil n’était pas couché, mais la foule se pressait déjà
vers l’intérieur.


Il se fraya un chemin jusqu’au
bar et s’installa sur un tabouret. D’ici, il aurait une vue centrale sur l’établissement.
Après avoir commandé une bière, il repéra le barman, un jeune homme aux cheveux
blonds et à la mine débonnaire que toutes les serveuses appelaient Owen.


— C’est toujours aussi
bondé, à cette heure-ci ? s’enquit-il d’un ton badin pour entamer la conversation.


— Aye, la plupart du temps,
oui, répondit le jeune homme. Ce pub est le cœur de Killara. En tout cas,
l’établissement le plus ancien de la ville.


— Alors j’imagine que vous
connaissez tous les clients.


— Un bon nombre, c’est
vrai, admit-il. Les plus assidus, en tout cas.


— Dites-moi, vous devez
connaître Sean Hogan? reprit Michael d’un ton dégagé.


— Oui, pourquoi ?


— Je me demandais seulement
s’il venait souvent ici.


— Très souvent, oui.


— Est-il ici ce soir ?
demanda Michael en conservant une voix détendue. Un ami m’a demandé de lui
transmettre ses salutations.


— Un ami des Etats-Unis ?


— Non, répondit Michael en
souriant, conscient que son accent le trahissait. Un ami de Cork. Ce n’est pas
très important, mais comme il savait que je venais ici…


— Eh bien, Sean n’est pas
encore arrivé.


— Je vois. Mais vous voulez
bien me le désigner, s’il vient ce soir?


— Pas de problème.


— Merci, répondit Michael
en lui offrant un gros pourboire.


Il but sa bière à petites
gorgées, écoutant les conversations autour de lui, s’imprégnant de l’accent irlandais
et ignorant la musique trop bruyante du juke-box. Pourquoi ces gens
n’écoutaient-ils pas de la musique irlandaise, au lieu de ces raps infernaux ?


Patient, il fit durer sa bière le
plus longtemps possible. Au bout d’une demi-heure, un groupe de clients partit
et un autre arriva, mais le barman ne lui adressa pas le moindre signe. Il
s’éclipsa un instant pour se rafraîchir dans les toilettes et, dès qu’il
revint, il trouva Owen en grande conversation avec Eamon Rafferty et un inconnu
aux cheveux bruns. Or, la conversation fut très brève.


De quoi venaient-ils de parler?
Et qui était l’homme qui accompagnait Eamon ?


Michael avait toujours suivi son
instinct. Quand l’inconnu hocha la tête en direction d’Eamon, gratifia le
barman d’une petite accolade et prit la direction de la sortie, il n’eut pas un
instant d’hésitation : il fallait suivre cet homme. Mais il attendit avec
prudence qu’il ait franchi la porte pour s’élancer à sa suite.


A peine fut-il parvenu dehors
qu’il dut s’immobiliser : le brouillard était retombé en traître. Impossible de
voir par où l’homme était parti. Michael s’avança donc sur le parking, espérant
entendre le bruit d’un moteur, mais après plusieurs minutes de silence, il se
précipita vers la rue qui longeait le pub. Hogan n’avait pu fuir que de ce
côté.


Pestant contre les intempéries
irlandaises, Michael fouilla les environs du regard. Au bout d’un moment, il
aperçut une sorte d’irrégularité sur le pas de la porte d’une maison.
L’adrénaline fusa dans ses veines. Quelqu’un se cachait sous ce porche. Quelqu’un
qui veillait à demeurer parfaitement immobile.


A grandes enjambées, il se
dirigea vers la maison et sentit la présence de l’homme, qui attendait à l’évidence
qu’il le dépasse pour poursuivre son chemin.


— Sean Hogan, je présume ?
demanda-t-il.


Il n’avait pas plutôt prononcé
ces mots que l’homme prit son élan pour s’enfuir, mais Michael lui saisit le
bras d’un geste ferme. Son opposant se débattit de toutes ses forces et,
lorsqu’il tenta de lui décocher un crochet du poing, Michael l’esquiva avec souplesse,
sans le lâcher pour autant. Enfin, à bout de souffle, il plaqua l’homme contre
le mur.


— Allez au diable !
Lâchez-moi ! cria Sean Hogan en s’efforçant de lui échapper.


— Commencez par vous calmer,
et je vous lâcherai, répliqua Michael, les dents serrées, maintenant son
emprise avec détermination.


La tension tomba, et l’homme
cessa enfin de lutter.


Aussitôt, Michael recula d’un
pas, sans cesser de plonger son regard dans le sien.


— C’est mieux, dit-il
Ecoutez, je veux simplement vous parler, d’accord?


— Ça va, ça va, rétorqua
l’autre d’un ton vexé. Eh bien, parlons. Je vous écoute.


Michael resta sur ses gardes,
prêt à empêcher Hogan de fuir ou de seulement esquisser un faux mouvement.


— On m’a dit que vous
saviez quelque chose au sujet du vol qui a entraîné la mort de Bridget
Rafferty, dit-il, préférant aller droit au but.


— Celui qui vous a raconté
ça est un menteur !


— Mais vous êtes bien un
ami de son fils cadet, Eamon, n’est-ce pas ?


— Oui, Eamon est un pote.
On était à l’école ensemble. Et alors ? Je ne comprends pas ce que vous voulez
! Je n’ai rien à voir avec la mort de cette dame. Ni avec ce satané vol. Si
vous ne me croyez pas, il y a une bonne demi-douzaine de joueurs de poker qui
pourront vous dire où j’étais, le soir du meurtre. Ou bien vous n’avez qu’à
vérifier auprès du garda Kevin
Murphy. Il a déjà passé mon alibi au crible.


— Bonne idée, répliqua
Michael. C’est bien ce que je compte faire.


— Laissez-moi partir,
maintenant.


Michael hésita. L’instinct et
l’expérience lui soufflaient que Sean Hogan disait la vérité, au moins concernant
son alibi. Mais un alibi s’achetait facilement.


— Je vous préviens,
reprit-il, si vous savez quoi que ce soit en…


— Mais je ne sais rien !


— … quoi que ce soit en
relation avec le crime, reprit-il, et que vous omettez de me le dire, vous devenez
un simple pion dans cette affaire. Mais même les pions doivent rendre compte de
leur rôle devant la justice.


— Encore faudrait-il
prouver ce que vous racontez ! Et, de toute façon, en quoi cela vous regarde ?
Vous n’êtes pas d’ici.


— Aucune importance.
Personne n’a le droit de s’en tirer après avoir ôté la vie à un être humain. Je
suis ici pour aider à faire en sorte que cela n’arrive plus.


— Eh bien, bonne chance à
vous. Et, maintenant, laissez-moi tranquille, lança-t-il, le souffle court, en
tirant sur son T-shirt pour le défroisser. J’ai eu mon compte pour ce soir.


Michael le regarda s’éloigner.
Mais il était loin de s’avouer vaincu. Ce garçon n’était peut-être pas coupable,
mais il en savait beaucoup plus long que ce qu’il voulait admettre.


 


Un bruit de verre brisé la
réveilla en sursaut. Flanna ouvrit les yeux et scruta la pénombre. Elle s’était
endormie en travers du lit, la photo de sa grand-mère sur son cœur.


Elle avait dû rêver. Un coup
d’œil au réveil lui indiqua que plusieurs heures s’étaient écoulées. Tandis
qu’elle reposait le cadre sur sa table de nuit, le bruit d’un interrupteur dans
la pièce attenante la fit sursauter. Pétrifiée, elle resta où elle était,
l’oreille aux aguets. Un nœud venait de se former dans sa gorge et son cœur
martelait lourdement ses tempes… Durant une longue minute, elle n’entendit
plus rien. Enfin, au moment où elle commençait à se détendre, un bruit mat
retentit, et elle sentit son rythme cardiaque s’accélérer de plus belle.


Il y avait quelqu’un dans la
maison.


Dans la pièce d’à côté.


Il fallait qu’elle s’enfuie.


La fenêtre de la chambre était
bloquée depuis toujours. Elle s’ouvrait de dix centimètres à peine ; inutile de
songer à prendre la poudre d’escampette par là. Elle était condamnée à sortir
par le salon… Et à croiser l’intrus.


Son cœur battait si fort qu’elle
redoutait même que le voleur puisse l’entendre, et elle se plaqua dos au mur
pour glisser lentement vers la porte. A présent, elle distinguait plus
nettement le bruit d’une activité furtive du côté de sa table de travail. Elle
était plus près de la porte d’entrée que le voleur, qui manœuvrait à l’aide
d’une lampe torche. Elle apercevait le halo dans le couloir.


Dès qu’elle reconnut le
craquement désormais familier de la latte de parquet qui se soulevait, elle se
précipita dans le salon et aperçut une silhouette sombre recroquevillée sur le
sol. L’intrus était tout près de mettre la main sur le trésor, alors qu’elle pensait
cette cachette totalement secrète ! Il fallait le chasser de là !


Sans quitter la mystérieuse
silhouette des yeux, elle s’avança encore lentement vers la porte d’entrée. Ce
fut seulement à mi-chemin qu’elle dut tourner le dos au voleur pour déverrouiller
le loquet… Et que la masse humaine la saisit par le poignet pour l’en empêcher.


Flanna poussa un cri, tenta de se retourner,
se débattit, mais des mains d’acier encerclaient maintenant son cou. Elle lutta
encore, mais se sentit inexorablement aspirée dans un tourbillon noir.
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— Flanna… Flanna, réveillez-vous…


Elle reconnaissait cette voix
masculine qui semblait de plus en plus proche. Comme dans un rêve. Le
brouillard étouffait son esprit, elle se sentait piégée, et elle chercha à
s’agripper à cette voix comme à une bouée.


— Allons, réveillez-vous…
Ouvrez ces superbes yeux verts. Je vous en prie.


Avec un gémissement, elle obéit
et découvrit le regard intense et bleu de Michael plongé dans le sien. II était
si près, penché sur son visage — beaucoup trop près. Sa tête reposait sur
son bras, et il la tenait fermement contre son large torse.


— Qu’est… Qu’est-ce qui
s’est passé ? balbutia-t-elle en constatant que les muscles de son cou étaient
douloureux et tendus.


— Je reviens tout juste du
pub, expliqua-t-il. La porte était ouverte, et je vous ai trouvée sur le sol.


— Les bijoux…


Elle voulut se redresser, mais il
la maintint fermement contre lui.


— Pas si vite. Prenez votre
temps. Vous avez perdu connaissance, vous souffrez peut-être d’une commotion.
..


— Il ne m’a pas frappée,
articula-t-elle en désignant son cou. Il m’a privée d’air jusqu’à ce que je
suffoque… Ça n’a pas pu durer longtemps.


— Chut.,. Il est parti.
C’est fini. Et, Dieu merci, vous êtes saine et sauve, même s’il faut montrer
votre gorge à un médecin.


Ses doigts frais exploraient la
zone endolorie. En dépit de son malaise, elle sentit un frisson brûlant la
parcourir.


— Avez-vous très mal ?
demanda-t-il.


Au début, le contact de sa main
avait été pénible. Maintenant, c’était tout simplement délicieux…


— Non, ça va, répondit-elle
en déglutissant avec peine.


Une langueur étrange s’emparait
de tous ses membres. Elle s’abandonna au plaisir de rester dans les bras de
Michael durant quelques instants. Il semblait si inquiet… Et il était si
attentif, si séduisant… A la vérité, il était irrésistible. Incapable de se
retenir, elle leva une main vers son visage pour le caresser à son tour.
Aussitôt, il se raidit et s’immobilisa. Mais, comme ses doigts tremblants
découvraient la peau légèrement râpeuse de ses joues, comme elle traçait avec
fascination le contour de ses lèvres, elle le sentit se détendre.


Une chaleur enivrante la gagnait,
à mesure qu’elle descendait vers son menton, et il se pencha alors pour presser
ses lèvres contre les siennes.


Une vague de chaleur inonda tout
son corps, et elle savoura l’infinie douceur de son baiser. Il effleurait sa
bouche, la couvrait de la sienne, et, alors qu’un vertige exquis s’emparait de
ses sens, il approfondit lentement son étreinte. Ses lèvres devenaient plus
exigeantes, passionnées. Le rythme de cette caresse se faisait plus soutenu, et
elle en avait le cœur battant à tout rompre.


Grisée, elle répondit à son
ardeur. Quelque chose de sauvage se réveillait en elle. Un élan dévastateur, une
quête d’absolu…


Mais une autre part d’elle-même
se mit à lutter contre cet abandon. La part d’elle-même qui ne s’était jamais
remise de la trahison d’Erin, et qui annihilait toute forme de sensualité pour
protéger son cœur.


Un conflit surgit, et la colère
et l’amertume l’emportèrent sur sa sensibilité. Pressant sa main contre le
torse de Michael, elle le repoussa vivement.


Durant une fraction de seconde,
leurs regards restèrent arrimés l’un à l’autre. Ils étaient à bout de souffle,
haletants, mais toute chaleur disparut des grands yeux de Michael, qui virèrent
au bleu glacier.


— Je suis désolé, dit-il.
Cela n’aurait pas dû arriver.


— Non, en effet.


Elle aurait voulu être désolée
aussi, mais elle n’irait pas jusqu’à mentir.


Embarrassée, elle se redressa
pour s’asseoir.


— Vous allez bien?
demanda-t-il.


— J’aimerais bien boire un
verre d’eau…


— Je vais vous le chercher,
ne bougez pas. Ensuite, j’appellerai la police. Et un médecin.


— Non, pas de médecin,
c’est inutile. Je vais bien. Elle ressentait encore des tiraillements dans sa
gorge, mais c’était tout.


Dès qu’il partit vers la cuisine
et qu’elle se retrouva seule avec ses pensées, elle s’allongea sur le dos, prit
de longues inspirations et tenta de comprendre ce qui l’attirait chez un homme
incapable de correspondre à ses attentes. Ce qui ne voulait pas dire qu’elle cherchait un homme de ce genre, ou
qu’elle en avait besoin. En dépit de la prédiction de sa grand-mère, elle avait
décidé depuis longtemps que le couple n’était pas pour elle.


Alors pourquoi cette attirance ?


Et pourquoi lui ?


Oh, elle n’était pas en état de
le comprendre maintenant… Sans doute finirait-elle par élucider ce mystère
quand la vie aurait repris son cours normal. Quand elle serait de retour à
Dublin, et lui aux Etats-Unis.


Comme elle recouvrait peu son
sens de l’orientation, elle contempla le sol, à quelques centimètres de ses
yeux, et vit la cavité noire révélée par la latte de parquet mobile. Si elle
touchait cet endroit… Parviendrait-elle à distinguer les traits du voleur ? Lentement,
elle se traîna jusque-là et caressa le petit plateau qui avait contenu les
bijoux.


Rien.


Comme elle fouillait avec plus
d’insistance, elle sentit ses doigts buter sur un objet creux… Le cœur
battant, elle prit le petit objet de métal dans le creux de sa main et le
contempla avec ébahissement. Une bague ! Un original, ou une réplique ?


Elle plissa les yeux, se
concentra et perçut les flammes infernales au fond du cabochon.


L’originale.


Dieu soit loué, le voleur l’avait
oubliée ! Il manquait donc toujours une pièce au collectionneur criminel de
l’ensemble de Caillech !


— L’officier de police
Murphy est en route, annonça Michael en quittant la cuisine.


Flanna cacha précipitamment la
bague dans la poche de son pantalon et hocha la tête.


— Bien, dit-elle.


— Pourquoi êtes-vous
toujours par terre ? demanda-t-il en haussant les sourcils. Laissez-moi vous
aider à vous relever… Hé ! Mais qu’est-ce que c’est que ça ?


Elle le vit s’agenouiller pour
ramasser un morceau de tissu près de la latte de parquet.


— On dirait bien une
écharpe, ou un foulard d’étrangleur, reprit-il. N’y touchez surtout pas.


Mais Flanna l’avait déjà entre
les mains, sa tête devenait lourde, et la pièce se mettait à tanguer autour
d’elle.


L’écharpe était enveloppée sur le
poing qui enfonçait la fenêtre. Elle étouffait le bruit de verre brisé. Une
autre main passait à travers la glace pour ouvrir la fenêtre.


— Flanna, qu’est-ce qui se
passe ?


Elle ignora sa voix pour se
concentrer sur la vision du voleur et de son entrée dans le cottage.


Pas de gants sombres, comme la
dernière fois. Elle se concentra sur le duvet de l’avant-bras, qui couvrait à
peine un tatouage circulaire. Un nœud celtique représentant une tête de cheval
en son centre.


— Flanna, qu’est-ce qui ne
va pas ?


Cette fois, Michael s’approcha
d’elle pour lui prendre la main, et elle perdit immédiatement la vision, dont
elle se sentit brutalement expulsée. Malgré elle, elle se laissa retomber au
creux de son épaule.


— Je vais bien,
protesta-t-elle, alors que le salon se remettait à valser sous ses yeux.


— Tant mieux, murmura-t-il
en l’aidant à s’asseoir sur le canapé. Mais ne bougez pas. Restez tranquille et
reprenez votre souffle. Tenez, buvez de l’eau…


Elle prit le verre qu’il lui
tendait. Puis elle leva les yeux vers lui.


— J’ai eu une autre vision,
dit-elle, avant d’être interrompue par la sirène des gardai.


***


— Nous ne pouvons rien
faire d’autre ce soir, conclut Kevin Murphy. Mes hommes ont relevé les
empreintes tout autour de la fenêtre et, avec un peu de chance, elles nous
mèneront enfin à une piste.


— Je l’espère, répondit
Michael.


Les policiers avaient
minutieusement inspecté le cottage et ses environs durant une heure. Michael
avait déjà rencontré Murphy à son arrivée à Killara. L’officier n’avait guère
été enthousiasmé par la présence d’un détective privé américain, mais il avait
fait bonne figure, ayant reçu un message d’Interpol. C’est ainsi que Michael
avait pu prendre connaissance de quelques éléments confidentiels de l’enquête :
Bridget Rafferty avait été tuée avec un chandelier, et le voleur s’était
introduit au château sans laisser la moindre trace d’effraction ; à l’évidence,
il disposait d’une clé.


Bien sûr, le fait que Flanna ait
parlé du chandelier durant la matinée avait quelque chose de troublant, mais
les nouvelles allaient si vite, dans une petite ville… Les secrets ne
pouvaient être gardés très longtemps.


— Je ne comprends toujours
pas ce qui s’est passé à Rafferty Manor, soupira Kevin Murphy. Au moins, ici,
nous avons des traces.


— C’était la même chose à
Boston, observa Michael. Pas le moindre signe d’entrée par effraction.


Et, d’après ce qu’il savait, le
même phénomène avait eu lieu à Londres.


— Etonnant, n’est-ce pas ?
Voilà un criminel bien soigneux, répliqua l’officier.


— Ou un criminel qui sait
user de la magie pour effacer ses traces, intervint Flanna.


Murphy lui adressa un regard
étrange, mais ne répondit pas.


— Bon… Si vous parvenez à
vous souvenir de quoi que ce soit d’autre…


— Murphy, coupa Michael, je
crois que vous devriez vérifier l’alibi de Sean Hogan.


— Sean Hogan? répéta-t-il,
visiblement surpris. Vous connaissez déjà le voyou de la ville ?


— Au cas où vous ne le
sauriez pas déjà, c’est un ami d’Eamon Rafferty. On m’avait dit qu’il avait trouvé
un individu véreux pour éponger les dettes qu’Eamon a contractées ces derniers
temps. Je me pose des questions au sujet de sa capacité à entrer sans effraction
au château… Bien qu’il n’ait rien avoué, sur ce point. Il prétend ne rien
savoir au sujet du meurtre de Bridget Rafferty.


— Vous avez parlé avec lui,
si je comprends bien


Michael confirma d’un hochement
de tête.


— Oui. Mais je me fie à mon
instinct, et je suis prêt à parier que ce Hogan sait quelque chose, même s’il
n’est pas impliqué directement dans cette affaire. En tout cas, je suis
retourné au pub après avoir discuté avec lui, et il a eu largement le temps de
venir ici, quand Flanna était seule.


— Non, ce n’était pas lui,
déclara celle-ci.


— Comment pouvez-vous en
être aussi sûre ? demanda Murphy. Je croyais que vous n’aviez pas vu le visage
de l’intrus.


— Non, c’est vrai. Et,
d’ailleurs, je n’ai jamais rencontré Sean Hogan.


— Mais, alors, qu’est-ce
qui vous dit que ce n’était pas lui ? insista l’officier.


— Je… Je le sais, c’est
tout, dit-elle en baissant la tête.


Le visage de Kevin Murphy se
rembrunit.


— Quand nous aurons besoin
des services d’une personne en contact avec d’autres univers, nous vous le
ferons savoir, lâcha-t-il sèchement.


— Oui, je vous en saurais
gré, rétorqua-t-elle avec irritation.


Soudain, la porte s’ouvrit en
grand pour céder le passage à Barry Rafferty en personne.


Il jeta un regard autour de lui
et annonça :


— J’ai appris qu’il y avait
eu un problème, ici.


— C’est le moins qu’on
puisse dire, répondit Murphy. Un cambriolage avec effraction et violence. Que
faites-vous sur une scène de crime ?


— Je suis seulement venu
récupérer ce qui m’appartient, lança Barry avec hauteur, avant de planter son
regard glacial dans celui de Flanna. Donnez-moi les bijoux de ma mère.


— Vous n’avez pas entendu
l’officier Murphy ? demanda Michael. Il y a eu un cambriolage.


— Je regrette, confirma
Flanna, mais vous allez devoir attendre que le voleur soit découvert pour récupérer
les originaux et les répliques.


— Quoi ? tonna Barry, dont
le visage virait au rouge. Vous êtes en train de me dire que tout a disparu ?
Vous avez donné des pièces de cette valeur à un criminel?


— Je n’ai rien donné à qui
que ce soit ! se défendit-elle avec véhémence.


— Flanna a été attaquée,
intervint Michael. Vous devriez vous réjouir qu’elle ne soit pas grièvement
blessée.


— Elle a été bien trop
négligente ! Si elle m’avait rendu les bijoux de ma mère le jour des obsèques,
rien de tout cela ne serait arrivé ! Je vous avais pourtant priée de me rendre
la collection…


— Et vous n’étiez pas en
mesure de me payer, rétorqua-t-elle. Sinon, je vous les aurais rendus
sur-le-champ.


— Vous pouvez dire adieu à
votre paiement ! Et vous ne m’avez pas l’air très blessée…


Rageur, il se retourna vers
Michael et le policier.


— Je trouve bien commode
que les biens des Rafferty disparaissent au moment précis où je dois en
reprendre possession. J’exige que vous arrêtiez cette femme en tant que
complice.


— Aucune arrestation n’aura
lieu ce soir, répondit froidement Murphy. Et certainement pas celle de Flanna
McKenna.


Ces paroles eurent un effet
immédiat sur Barry, dont les yeux s’exorbitèrent.


Il tendit un index tremblant vers
Flanna et balbutia :


— Vous… Vous… Je vous
ferai payer ça ! Vous ne trouverez plus jamais de travail nulle part,
faites-moi confiance !


Puis il tourna les talons et
claqua violemment la porte derrière lui.


Visiblement exaspéré, Murphy
secoua la tête avant de se retourner vers Flanna pour répéter :


— Si quoi que ce soit vous
revient à la mémoire…


— Nous vous le ferons
savoir, c’est promis, coupa Michael.


Le policier les salua, et Michael
attendit qu’il se soit éclipsé pour retourner un regard perplexe à Flanna.


— Pourquoi semblez-vous si
certaine que Sean Hogan n’est pas l’homme qui vous a attaquée ? C’est lié à la
vision que vous avez eue juste avant l’arrivée de Murphy ?


Depuis qu’il était sorti de la
cuisine, elle se comportait de manière étrange.


Elle poussa un profond soupir et
hocha lentement la tête.


— Oui. Quand j’ai pris
l’écharpe, j’ai vu le voleur s’introduire dans le cottage par la fenêtre. Il ne
portait pas de gants, contrairement à la vision que j’ai eue sur le meurtre de
Bridget. Il a utilisé l’écharpe pour se protéger la main en brisant la vitre.
Il portait une chemise à manches courtes, et j’ai vu son avant-bras, ainsi que
le tatouage qui l’encerclait.


Dans l’état de confusion dans
lequel elle était, il était possible qu’elle ait aperçu l’avant-bras de son
agresseur, songea Michael.


— Bien. Mais quel rapport
entre ce tatouage et la question que je vous pose ?


— C’était un nœud celtique avec
une tête de cheval au milieu, répondit-elle. J’ai déjà vu ce genre de tatouage.


— Vous connaissez cet homme
? s’écria-t-il, stupéfait.


— Non. Mais j’ai déjà
entendu parler du groupe de gens qui arborent ce tatouage. C’est un signe de
reconnaissance entre eux. Ce sont des voyageurs irlandais. Un clan bien spécial
qui entretient un lien historique avec les chevaux.


— Vous voulez dire des
romanichels ? Ils voyagent dans des caravanes tirées par des chevaux ?


— Ce ne sont pas exactement
des romanichels, expliqua-t-elle. Plutôt une sorte d’ancien clan irlandais
ambulant. Ils se considèrent comme les premiers Irlandais, héritiers de
vieilles traditions. Certains vivent dans des caravanes tirées par des chevaux,
mais d’autres ont opté pour la modernité et possèdent des mobile homes aussi
confortables que n’importe quel appartement de ville. La plupart d’entre eux
vivent de l’élevage de chevaux de course, qu’ils vendent à de grands propriétaires
d’écuries.


— Bon… Mais pourquoi ne
pas avoir raconté tout cela à Murphy ?


Comme elle s’esclaffait, il
perçut une note d’amertume dans sa voix.


— Vous pensez sincèrement
qu’il aurait accordé le moindre crédit à ce que j’ai vu?


— Parce que vous imaginez
que, moi, je crois à tout ça?


Elle laissa échapper un soupir
d’exaspération, et il fut tenté de l’imiter. Bon sang, comment avait-il pu se
laisser charmer par cette bouche ravissante, qui déversait des récits sans
queue ni tête ? Flanna McKenna était une jeune femme sublime. Mais aussi
beaucoup trop dangereuse pour son équilibre mental. Elle allait le rendre fou,
avec ses histoires de « visions ». Il devait à tout prix conserver une distance
professionnelle, avec elle. Une part de lui-même avait envie de fuir, mais il savait
aussi qu’elle était la seule personne à connaître suffisamment ces bijoux pour
l’aider à les retrouver. Il ne voyait guère comment mener son enquête sans son
secours.


— Je vais le trouver,
lança-t-elle soudain.


— Quoi?


— Je vais trouver l’homme
qui s’est introduit ici.


— Comment?


— Grâce à ceci, dit-elle en
fouillant dans le fond de sa poche pour exhiber une bague.


Une bague au cabochon d’opale reconnaissable
entre tous.
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Michael la dévisagea longuement, avant
d’articuler :


— C’est la réplique que
vous avez réalisée, ou l’original ?


— L’original, répondit-elle
en plongeant son regard grave dans le sien.


Estomaqué, il la fixa sans
comprendre. Il n’aurait jamais pensé qu’elle était capable de malhonnêteté !
Dans son esprit, depuis le tout premier instant, elle était l’image de la
pureté et de l’innocence. Que voulait-elle faire de cette bague? Et pourquoi la
lui montrait-elle, à lui, un détective ?


— Il vous reste une pièce
de l’ensemble et vous n’avez rien dit à Murphy ? s’insurgea-t-il. Et vous ne
l’avez pas rendue non plus à Barry Rafferty quand il vous l’a demandé ? Alors,
vous êtes une menteuse et une voleuse.


Une expression douloureuse passa
sur le visage de la jeune femme et elle se mordit la lèvre, comme pour se
retenir de pleurer.


— Je ne suis pas une
menteuse. Je n’ai jamais dit à Barry que tous les bijoux avaient disparu. Et
d’autre part, par contrat, tant que je ne suis pas payée, je suis en droit de
conserver les originaux et les répliques.


Michael réfléchit et tenta de se
rappeler chaque détail de la conversation entre Flanna et Barry. Certes, elle n’avait
pas menti, en effet, mais elle avait tout de même omis de révéler une partie de
la vérité !


— Et s’il vous envoie le
paiement demain? objecta-t-il. Vous admettrez que vous aviez cette bague en
votre possession ?


— Ecoutez, j’ai seulement
besoin de la conserver encore quelque temps. C’est un vrai miracle que le
voleur l’ait oubliée, parce que, sinon, il disposerait maintenant de la
collection complète. Beltane aura lieu dans une dizaine de jours. Vous n’avez
aucune idée de ce qu’il est possible de faire avec les pouvoirs de Caillech.


Des pouvoirs ? Comment une femme
intelligente pouvait se laisser influencer par des superstitions aussi sottes ?


— Ce que j’espère,
enchaîna-t-elle, visiblement heurtée par son expression incrédule, c’est que
cette bague m’aidera à retrouver les autres bijoux et, par conséquent, le
voleur lui-même.


— Et comment comptez-vous
vous y prendre ? Par la méthode surnaturelle?


Elle hocha gravement la tête en
signe d’assentiment.


— Oh, je vous en prie !
lâcha-t-il, exaspéré.


Il regretta aussitôt ce manque de
tact, mais c’était plus fort que lui. Jusqu’où allait la naïveté de Flanna?


— Ces bijoux étaient la
propriété de Bridget, reprit-elle. Je ne pouvais pas rendre cette bague à son
fils, qui risquait de se la faire voler à son tour. En outre, il pourrait être
mêlé à la mort de sa mère. Je dois découvrir la vérité, Michael. C’est ma
manière d’honorer les morts.


— Et quel est votre plan,
s’il vous plaît ? demanda-t-il, peu convaincu.


— Retrouver le voyageur au
tatouage et lui faire dire la vérité, répliqua-t-elle sans la moindre hésitation,
en plantant son regard dans le sien.


— Mais c’est beaucoup trop
dangereux !


— Je me débrouillerai très
bien, affirma-t-elle.


— Ah oui ? Il a suffi que
je parte seul une ou deux heures au pub, et regardez ce qui est arrivé !


Ignorant cet argument, elle
haussa les épaules et reprit avec entêtement :


— Il ne nous reste plus
beaucoup de temps. Si le tueur parvenait à me voler cette bague… Non, il faut
que je fasse ce que j’ai à faire.


— Pas sans moi.


— Q…Quoi?


Ses yeux d’un vert transparent
venaient de s’agrandir de stupeur, et Michael se sentit encore aspiré dans
leurs profondeurs insondables.


Il n’était pas question de
laisser Flanna courir seule tant de risques.


— Jusqu’à ce que cette
affaire soit résolue, reprit-il plus calmement, vous avez besoin d’une
protection. Je viendrai avec vous demain, et je reste ici ce soir. Je ne vous
laisserai plus hors de ma vue un seul instant. Et, ne vous inquiétez pas, je ne
vous dérangerai pas : je vais réinstaller sur le canapé. Vous ne me verrez même
pas.


Sans lui laisser le temps de
s’opposer à ce projet, il alla déplier le canapé et, d’un geste de défi, s’y allongea
tout habillé.


Quoi qu’elle en pense, elle ne
parviendrait pas à le déloger. Rien ne l’empêcherait de protéger Flanna McKenna
— pas même la principale intéressée.


Celle-ci poussa un profond soupir
avant de se lever pour passer dans sa chambre et de murmurer :


— Bonne nuit. 


Sur ce, elle disparut.


 


Sans doute devait-elle être à
bout de forces, pour avoir déposé les armes si vite.


Dès qu’il fut seul dans la salon,
il dut se concentrer pour se rappeler ce qui l’avait conduit ici, à des
milliers de kilomètres de chez lui.


Bien sûr, il avait des bijoux
volés à retrouver, et surtout un meurtrier à appréhender. Il devait à tout prix
se recentrer sur cet objectif. Car il ne pouvait pas se permettre de laisser un
assassin dans la nature.


Pas cette fois.


 


Après une nuit bien courte,
principalement consacrée à se tourner dans tous les sens en quête d’un sommeil
qui ne vint jamais, Flanna se leva et songea aussitôt que Michael se trouvait
dans la pièce d’à côté. Même dans ces circonstances, c’était sa première
pensée…


Leur baiser l’avait hantée durant
des heures. A quoi pensait-elle donc, en s’abandonnant à ses bras ? Il fallait
qu’elle reprenne le contrôle de ses émotions.


Elle enfila un long peignoir de
soie, ouvrit prudemment la porte et se décida à se faufiler jusqu’à la salle de
bains sur la pointe des pieds. Avant même que Michael ait ouvert un œil, elle aurait
eu le temps de prendre sa douche et de s’habiller.


Mais, dès qu’elle passa devant le
canapé… elle ne put s’empêcher de jeter un regard furtif en direction de
l’homme qui dormait sous son toit. Le drap dévoilait ses épaules larges, ses
pectoraux parfaitement dessinés. Sa peau était lisse, et les muscles de son abdomen
se soulevaient au rythme de sa respiration.


Réprimant le désir qui montait en
elle, elle tenta d’apaiser ses sens enflammés sous le jet de la douche. Avait-elle
fait le bon choix, en menant cette enquête avec Michael ? Elle aurait sans
doute pu proposer ses services à Kevin Murphy.


Mais celui-ci ne croyait pas
davantage en son pouvoir médiumnique. Et, même s’il débutait dans ce métier,
Michael semblait beaucoup plus compétent que la police locale. Au fond, elle
n’avait pas vraiment le choix. Mais, même en s’appuyant sur cette collaboration,
tous les problèmes étaient loin d’être résolus. Car, en admettant qu’ils
retrouvent les autres bijoux, comment s’assurer que ceux-ci ne mettraient plus
jamais la vie de quiconque en danger? Elle doutait fort que les enfants
Rafferty honorent le souhait de leur mère en faisant donation des originaux au
musée.


Si seulement elle avait terminé
les répliques plus tôt ! Bridget serait peut-être encore en vie, et ces satanés
bijoux sous la surveillance d’un grand musée national…


« Bon, une chose à la fois », se
dit-elle en offrant son visage au jet chaud. D’abord, ils devaient retrouver
l’homme qui l’avait cambriolée.


Dès qu’elle fut habillée, elle se
rendit dans la cuisine pour préparer un copieux petit déjeuner. Alors qu’elle
faisait cuire le bacon avec des œufs, elle entendit la porte de la salle de
bains s’ouvrir et poussa un petit soupir de soulagement : elle n’aurait plus à
contempler le corps à demi dénudé de Michael en revenant dans le salon.


Et, pour le moment, c’était
suffisant pour lui rendre confiance en cette journée.


 


Rasé de frais, Michael huma le
délicieux fumet en provenance de la cuisine. Mais il avait l’odorat particulièrement
développé, et il chercha en vain à discerner des effluves de café.


— Bonjour ! Installez-vous,
lança Flanna en l’accueillant d’un sourire timide, dès qu’il entra dans la
pièce.


— Merci… Vous avez bien
dormi ?


— Tenez, commencez par
boire ceci, dit-elle en posant un mug fumant devant lui.


Il fronça les sourcils.


— Qu’est-ce que c’est que
ça ?


— Du thé, bien sûr.


— Ah… Merci.


Il en avala une gorgée, tout en
se demandant si son corps et son cerveau accepteraient de fonctionner sans la
dose massive de caféine qu’il absorbait en temps normal.


— Vous êtes levée depuis
longtemps ? s’enquit-il.


— Une petite heure.


— Bon sang, vous auriez dû
me réveiller… Quelle heure est-il ?


— 11 heures, annonça-t-elle
avec un sourire moqueur.


— Quoi? 11 heures!…


— Il était près de 4 heures
du matin, quand la police est partie, rappela-t-elle en posant une grande
assiette de toasts devant lui, avant de retourner vers ses fourneaux. J’ai
appelé mon propriétaire pour lui signaler l’incident, et il viendra lui-même
avec un vitrier pour réparer les dégâts en notre absence.


— Parfait, répondit-il,
médusé, en la regardant déposer un petit déjeuner d’ogre sur la table.


Elle prit place à table, et il
contempla les œufs au bacon accompagnés de tomates grillées et de saucisses. Un
authentique breakfast à
l’irlandaise…


— Vous allez vraiment
avaler tout ça? demanda-t-il, incrédule.


— Je meurs de faim. Je
crois que je n’ai quasiment rien avalé hier, à part une tartine de confiture
avec un thé, quand je suis rentrée.


Michael repoussa un élan de
culpabilité. Pendant qu’elle se faisait agresser, il était retourné tranquillement
au pub pour y dévorer un bon dîner. Une nouvelle fois, il se reprocha de
l’avoir laissée seule.


— Ça sent délicieusement
bon, observa-t-il, essayant de se mettre au diapason de sa belle humeur.


— Alors mangez, dit-elle en
prenant sa fourchette. 


Il la regarda discrètement.
Flanna était très mince, et il avait déjà eu l’occasion d’admirer la finesse de
ses poignets, de sa taille, de son cou… Mais cette délicate créature était en
train d’engloutir un repas gargantuesque avec l’entrain d’un adolescent en
pleine croissance ! Décidément, elle était infiniment plus complexe que ce
qu’elle laissait paraître. Et il était prêt à parier qu’il n’était pas au bout
de ses surprises, avec elle.


Il savait déjà que rien ne la
retenait quand elle avait une idée en tête, et qu’elle possédait un sens de
l’honneur particulièrement développé. Le fait qu’elle n’ait pas rendu cette
bague le gênait, mais il comprenait aussi sa démarche, puisqu’elle était sincèrement
convaincue que le bijou l’aiderait à retrouver le voleur.


En revanche, s’il trouvait
charmant qu’elle croie aux contes de fées, il n’aimait pas beaucoup qu’elle
accorde autant d’importance à cette histoire de « malédiction », et il
redoutait de nouveaux désaccords entre eux à ce sujet.


— Comment comptez-vous
entamer vos recherches ? demanda-t-il, inquiet.


— Je connais quelques sites
où séjournent les voyageurs, dans la région, répondit-elle.


— Ah ? Il y en a beaucoup ?


— Non. Et, de toute façon, ces
gens vivent de manière bien différente les uns des autres. Certains peuvent
rester au même endroit durant des années et vivent dans des maisons ou des appartements,
en ville… Mais ils ne veulent pas être considérés comme des résidents
permanents. Ils honorent une vieille tradition en partant régulièrement faire
le tour du pays. Ils pensent que personne ne possède réellement un territoire
et qu’il est bon d’en changer, sans s’attacher à des biens matériels.


— C’est une philosophie que
je comprends, admit-il. Mais elle va à contre-courant du monde qui nous
entoure, et elle implique bien des difficultés…


Comme elle hochait la tête
rêveusement, il ne put s’empêcher de ressentir de l’admiration pour elle.
Flanna était une idéaliste et, même si ses croyances étaient l’expression d’une
grande naïveté, elles la préservaient de toute forme de corruption. Son innocence
le fascinait, lui qui venait d’une famille aux mains sales…


Il contempla attentivement ses
bijoux. Il était évident qu’elle les avait créés elle-même. Ils étaient superbes.
Son petit collier en or et en bronze était assorti à son large bracelet, dont
l’aspect martelé ne manquait pas d’élégance. Forcément, puisqu’elle était
l’élégance faite femme. Il aimait la manière dont elle s’habillait : ses vêtements
étaient simples et sobres, comme s’ils devaient être l’écrin de ses bijoux. Ce
matin, elle portait une robe de soie blanche sous un ravissant cardigan bleu
marine. Oui, décidément, elle possédait bien des qualités… Elle était douée
dans son métier. Et, visiblement, elle en savait très long sur l’histoire de
son pays. Son intelligence et sa culture l’étonnaient chaque jour.


— Comment savez-vous tout
cela ? demanda-t-il.


— Durant mes études, j’ai
été volontaire dans un centre médical que fréquentaient de nombreuses familles
nomades. Mais, comme je vous le disais, chaque groupe a ses principes. Il est
difficile de lancer des vérités générales… Vous n’avez plus faim ?


— Non, merci. C’était
délicieux, mais je ne peux plus rien avaler !


Dès qu’ils eurent débarrassé la
table et fait la vaisselle, ils se mirent en route.


— Je conduis et vous êtes
la navigatrice, d’accord? s’enquit-il en approchant de la voiture.


Elle voulut protester, mais il
alla s’installer au volant d’autorité.


Moins de deux heures plus tard,
ils quittaient la campagne pour aborder une autre ville, et elle lui désigna
une grande clairière.


Quelques caravanes ultramodernes
y étaient installées, près d’une demi-douzaine de camping-cars et de caravanes
plus ou moins neuves. Une roulotte apparaissait au loin, dans un coin du terrain,
comme si son propriétaire l’y avait abandonnée.


Quelques personnes âgées étaient
assises dans des fauteuils, à surveiller un groupe d’enfants qui jouaient. Des
femmes étendaient le linge sous l’auvent de l’une des plus grandes caravanes,
et un homme penché sous le capot d’un camping-car réparait le moteur.


Michael s’était arrêté. En
reportant sur son attention sur Flanna, il découvrit qu’elle était en train de
manipuler la bague entre ses doigts.


— Vous voyez quelque chose
qui pourrait nous donner un indice ?


— Non, rien du tout,
soupira-t-elle en rangeant l’anneau dans une pochette de velours qu’elle remit
dans sa poche. Il n’y a plus qu’à aller voir ces gens…


Ils sortirent de voiture, mais il
la poussa légèrement et murmura à son oreille :


— Mon accent américain ne
serait pas du meilleur effet. Je vous en prie, à vous l’honneur !


Elle lui retourna une moue
sarcastique, mais afficha un large sourire en approchant du groupe et lança:


— Bonjour à tous !


Un petit garçon lui répondit par
un adorable sourire, mais sa grande sœur le retint par le col de sa chemise
pour l’attirer à l’intérieur d’une caravane.


— Excusez-moi de vous
déranger, enchaîna-t-elle. Puis-je parler au responsable du campement?


— Nous sommes parfaitement
en règle. Ce campement est autorisé par l’administration, lança un vieil homme
aux cheveux roux, sans bouger de son fauteuil en toile.


— Je n’en doute pas,
répondit-elle. Et je me présente devant vous à titre personnel. Il se trouve
que je cherche quelqu’un, et ce serait formidable si je pouvais vous poser
quelques questions,..


— Allez-y, répliqua le
vieil homme, qui devait donc être le chef du campement.


Comme ils s’avançaient vers eux,
Michael nota que les parents attiraient les enfants vers les caravanes, d’un
geste protecteur. Les autres conservaient une expression fermée, comme s’ils
redoutaient une menace de leur part.


Mais Flanna avait un charme
irrésistible, songea-t-il. Et il la vit leur offrir son plus beau sourire pour
enchaîner :


— Je m’appelle Flanna
McKenna. Je suis à la recherche d’un voyageur. C’est un homme, et il…


— Quel est son nom ?
demanda le vieil homme.


— Je n’en sais rien,
avoua-t-elle. Mais je sais qu’il a un tatouage circulaire sur l’avant-bras, un
nœud celtique avec une tête de cheval.


Son interlocuteur soupira.


— Nombreux sont les hommes
qui portent ce tatouage, parmi les vendeurs et les éleveurs de chevaux.


— Je vois. Mais dans cette
région ?


— Ils vont et ils viennent,
dit l’homme.


— Dans des caravanes
motorisées, ou de vraies roulottes à chevaux ?


Cette fois, le vieil homme la
dévisagea d’un air soupçonneux,


— Vous êtes bien curieuse,
jeune demoiselle. Pourquoi cherchez-vous cet homme ?


— Parce qu’il peut me
transmettre des informations dont j’ai besoin, répondit-elle sans se démonter.


— Ah, je regrette, mais je
ne peux pas vous aider.


— Vous ne pouvez pas me
dire où trouver un homme qui porte ce genre de tatouage ?


— Je ne sais rien à ce
sujet. Mais, même si je le savais, je ne divulgue pas ce genre d’information,
expliqua le vieil homme d’un ton plus froid.


Michael se mordit la lèvre. Fin
de la conversation. Il n’y avait plus rien à tirer de leur interlocuteur.


Visiblement frustrée par cette
conclusion, Flanna haussa les épaules en maugréant :


— Nous ferions aussi bien
de partir. Personne d’autre n’acceptera de nous parler, dans ce groupe, après
cet avertissement de leur chef.


Comme ils se dirigeaient vers la
voiture, Flanna leva les yeux vers lui.


— Nous recommencerons
demain, dit-elle d’un ton résolu. Nous sommes partis tard, et la nuit ne va pas
tarder à tomber. Il faudra prendre une direction complètement différente,
demain, mais nous aurons plus de chance avec un autre campement.


— Vous savez que nous
risquons de rentrer tout aussi bredouilles ? objecta-t-il, stupéfait par sa
ténacité. Nous n’obtiendrons jamais rien, sinon nous épuiser sur les routes et
user les pneus !


— Je regrette, mais je
n’abandonnerai pas, Michael, rétorqua-t-elle avec fermeté. Je ne peux pas
laisser un tueur se promener dans la nature sans tenter de le retrouver.


Il préféra ne pas répliquer. Il
n’avait pas encore de plan en tête… Mais il en trouverait un.


Car, même s’il ne partageait pas
son optimisme, il conservait le même objectif qu’elle.


Et c’était l’essentiel.


 


— J’ai un travail pour toi.


— Ah ? Tu sais que tant
qu’il y a de l’argent à la clé, je suis ouvert à toutes les propositions…


— Alors parfait. Prends
ceci.


Le cabochon d’opale scintillait
en accrochant le moindre rai de lumière.


— Tu veux que je trouve un
receleur pour en récupérer un maximum tout de suite ?


— Pas du tout ! Je veux que
tu ailles cacher cette bague chez la fille McKenna, dans un endroit où on la
trouvera sans difficulté. Tu es capable de faire ça ? T’introduire chez elle
sans être vu ?


— Evidemment. Mais je ne
vois pas l’intérêt d’aller lui rendre ce bijou alors que…


— Dès que tu auras rempli
ta mission, la station des gardai
recevra un coup de fil anonyme. Ils iront chercher cette bague, et…


— Tu lui tends un piège,
alors ?


— Je m’assure qu’elle reste
hors de mon chemin.


Et la fille McKenna n’était pas
la seule visée. Ce garçon devenait aussi un problème. Le stratagème allait
faire d’une pierre deux coups.


 


Flanna finissait une tasse de
tisane afin de pouvoir dormir cette nuit. Sa grand-mère lui avait transmis de
nombreux secrets sur ses herbes médicinales et ses mélanges et, même si elle ne
possédait aucun don particulier dans ce domaine, Flanna se contentait de suivre
les indications de Moira quand elle souffrait d’un léger mal de tête, qu’elle
était anxieuse ou que l’insomnie la guettait.


Michael avait accepté de goûter à
cette tisane apaisante. Il ne croyait pas davantage aux vertus des plantes de
sa grand-mère qu’à ses talents de médium, mais il semblait déjà tout près de sombrer
dans le sommeil.


Durant un bref instant, elle
tenta d’imaginer ce que ce serait de s’endormir dans ses bras. De se blottir au
creux de son épaule, dans la chaleur de son corps…


Comme elle se sentait rougir,
elle s’éclaircit la gorge et suggéra :


— Nous devrions peut-être
discuter de la journée de demain ?


Elle espérait que la bague les
aiderait à progresser, même si elle n’en avait rien obtenu aujourd’hui. Pire :
cet échec confortait Michael dans l’idée que ses visions n’étaient qu’un
fantasme.


— Comme je vous le disais,
répondit Michael, personne d’autre n’acceptera de nous parler. En tout cas, pas
tant que nous serons des gens de l’extérieur.


Elle haussa les sourcils.


— Où voulez-vous en venir ?


— Je pensais à faire de
l’infiltration.


— De l’infiltration ? Comme
si nous étions nous-mêmes des gens du voyage ?


— Pourquoi pas ? Il suffit
de trouver un petit camping-car et de changer de vêtements.


— Non… Ce n’est pas si
simple, objecta-t-elle. Certains voyageurs ne parlent pas notre langue, même
s’ils la comprennent. Leur dialecte est un mélange d’anglais, de gaélique et de
mots d’autres origines. Je ne le parle pas non plus. Et puis, il y a votre
accent américain…


— Si vous comprenez ce
qu’ils disent et que vous pouvez répondre dans notre langue, il n’y aura pas de
problème, affirma-t-il. Il me suffira de ne pas ouvrir la bouche, de jouer le
rôle du mari taciturne.


Flanna manqua sursauter. La
tisane lui avait donné sommeil, et elle avait songé à s’endormir dans les bras
de Michael…


— Mari ? répéta-t-elle dans un souffle.


— Oui. D’après ce que j’ai
vu, les voyageurs ont un sens de la famille très développé. Ils ont beaucoup
d’enfants, alors nous allons incarner un couple tout juste marié. Enfin…
Rassurez-vous, ce ne serait qu’une couverture. Un rôle.


Oh non, il n’y avait rien qui
puisse la rassurer dans cette histoire ! De jeunes mariés… L’espace réduit
d’un camping-car… Le tête-à-tête permanent…


Des images d’une audace folle lui
traversaient déjà l’esprit, alors qu’elle luttait contre son attirance pour cet
homme ! A quoi devait-elle s’attendre, s’ils étaient confinés seuls dans une
toute petite pièce en jouant le rôle d’un couple ?


— Vous pensez vraiment que
ça pourrait marcher? demanda-t-elle en espérant que sa réticence le gagnerait.


— Je crois surtout qu’il
n’y a pas d’autre solution, soupira-t-il. Du moins, si nous voulons retrouver
la trace de ce voyageur qui s’est introduit chez vous.


— Mais, alors, vous croyez
à ma vision ? Vous savez que j’ai vu ce tatouage ?


— Je crois que vous avez vu
ce tatouage, oui. Mais…


Il plongea son regard dans le
sien, et elle comprit. Le fol espoir qui venait de naître en elle retomba aussitôt.
Il avait dû se persuader qu’elle avait aperçu ce tatouage au moment de
l’agression. Mais, quant au don… jamais il n’accepterait d’y croire.


— Ecoutez, reprit-il, il
n’y a aucune raison pour que ces gens doutent de ce que nous allons leur raconter.
Et, si nous n’obtenons aucun résultat après quelques jours, nous changerons de
plan. Qu’en dites-vous ?


Elle hocha tristement la tête.


— Très bien. Nous devrions
dormir, dans ce cas. La journée de demain sera longue.


— Bonne nuit, dit-il en se
redressant pour déplier le canapé. Nous reparlerons de tout cela demain matin.


Flanna hocha la tête et se
dirigea vers sa chambre.


Elle allait devoir prétendre être
la femme de Michael Eagan durant quelques jours… Et elle doutait que la
tisane de sa grand-mère soit plus forte que cette perspective.


La nuit risquait d’être longue.
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Un choc terrible suivi d’un crissement de
pneus réveilla Flanna en sursaut.


Durant une fraction de seconde,
elle crut avoir rêvé. Puis elle entendit distinctement le moteur d’un véhicule
qui s’éloignait à toute vitesse. Sautant à bas de son lit, elle enfila son
peignoir pour passer dans le salon.


Michael était déjà debout et habillé,
une main sur la porte d’entrée.


— Vous avez entendu, vous
aussi ? demanda-t-elle.


— Oui. On aurait dit une
voiture qui a heurté un cerf.


Mais, dès qu’ils furent sur le
pas de la porte, elle porta ses deux mains à ses joues. Ce n’était pas un
cerf…


— Par tous les saints, cet
homme s’est fait écraser! s’écria-t-elle.


Le cœur battant, elle suivit
Michael, qui alla s’agenouiller sur la chaussée devant le corps ensanglanté de
la victime.


— Et ce n’est pas n’importe
quel homme, dit-il en lui prenant le pouls. C’est Sean Hogan. Il est mort.


Flanna sentit la nausée la
gagner. Elle ne connaissait pas Sean Hogan, mais elle murmura une petite prière
pour qu’il trouve la paix, avant de secouer la tête et de souffler :


— Mon Dieu, que faisait
Sean Hogan devant chez moi à cette heure de la nuit ?


— C’est ce que je me
demande aussi, répondit Michael en relevant la manche de chemise du jeune
homme. Pas de tatouage…


— Quoi ? Vous pensiez que
le voleur revenait pour récupérer la bague qui manquait ?


— Je ne sais pas.


Flanna allait annoncer qu’elle
rentrait appeler la police quand la sirène des gardai retentit dans la rue. Bientôt, les gyrophares projetèrent
leurs lumières aveuglantes devant le cottage, et les policiers se précipitèrent
hors de leurs véhicules.


— Le chauffard a dû au
moins avoir le bon sens d’appeler les secours, observa-t-elle.


Car il fallait bien que quelqu’un
ait averti les gardai… Moins d’une seconde plus tard, Kevin Murphy se
plantait devant eux et demandait de sa voix de stentor :


— Qu’est-ce qui se passe,
ici ?


— Il y a eu un accident,
répondit Michael. De toute évidence, le chauffeur a pris la fuite. Nous étions
en train de dormir quand nous avons entendu le choc. Mais le véhicule avait
déjà disparu, nous n’avons trouvé que la victime.


Murphy leur adressa un regard
soupçonneux avant de s’incliner sur le corps sans vie de Sean Hogan.


Flanna resserra son peignoir sur
elle et regarda l’inspecteur vérifier vainement le pouls du malheureux, ainsi
que Michael venait de le faire.


Enfin, Murphy se releva et les
pria tous deux de rentrer dans la maison, tandis qu’il invitait ses hommes à le
suivre.


— De quoi s’agit-il ?
demanda Michael en plantant son regard dans celui du policier.


— J’ai un mandat pour
fouiller ce cottage, répondit Murphy.


Il le tendit à Flanna, qui
écarquilla les yeux en lisant le document.


— Pour quoi faire ?
demanda-t-el le, sidérée.


— Il semblerait qu’une
pièce de la collection de Bridget se trouve toujours dans votre cottage. Une
pièce que vous avez omis de rendre à son propriétaire légitime la nuit
dernière, après ce prétendu cambriolage.


Le voleur se vengeait donc de ne
pas avoir tout récupéré en l’accusant d’avoir conservé la bague…


— Prétendu ? répéta-t-elle, estomaquée. Vous avez vu la fenêtre
cassée ! Et le voleur m’a étranglée jusqu’à ce que je perde connaissance !


— Aucun médecin n’a
constaté cela, objecta Murphy. Vous avez refusé une visite médicale.


— Parce que j’allais bien !
J’avais seulement quelques ecchymoses…


— Dans ce cas, vous ne
verrez aucune objection à ce que mes hommes fouillent le cottage.


Flanna prit son inspiration et
soutint le regard de l’inspecteur.


— Non, je n’en vois aucune,
confirma-t-elle. C’était un mensonge, mais elle n’avait guère le choix.


La panique s’infiltra en elle,
mais Michael vint aussitôt la soutenir, l’invitant à se blottir contre lui
pendant que les hommes de Murphy entraient dans le salon.


— Pouvons-nous savoir d’où
vous vient cette information ? s’enquit Michael.


— Un appel anonyme,
répondit Murphy.


— Et cela vous a suffi ?


— L’informateur a dit que
Mlle McKenna avait conclu un marché avec Sean Hogan. Il a précisé que Hogan se
rendait chez elle ce soir pour lui fournir les coordonnées d’un receleur, afin
de revendre la pièce restante. Ils devaient ensuite se partager les bénéfices…


— C’est grotesque ! s’écria
Flanna, choquée. 


Murphy ignora ses protestations
et se retourna vers Michael.


— Owen Ryan affirme que
vous étiez au Garrity’s, hier soir, et que vous avez cherché Hogan durant toute
la soirée.


— En effet. Je tenais à
l’interroger, dans le cadre de mon enquête. C’était avant le cambriolage chez
Flanna.


— A moins que tout cela
n’ait été soigneusement organisé, objecta Murphy.


— Ecoutez, répliqua Michael
d’un ton ferme, c’est nous qui sommes les victimes d’une machination. Vous êtes
dans la police depuis suffisamment de temps pour comprendre ce qui se passe.
Quelqu’un cherche à faire accuser Flanna, et Hogan a été tué… Pendant que
vous perdez votre temps ici, l’auteur du coup de fil anonyme doit se frotter
les mains !


Mal à l’aise, Flanna regardait
les hommes fouiller la pièce. Ils ouvraient chaque tiroir, écumaient tous les
recoins du salon. Et, quand l’un des gardai
pénétra dans sa chambre, elle crut sentir son cœur s’arrêter.


Et s’il trouvait la bague ? Que
pourrait-elle bien dire?


La sueur lui perlait au front.
Non seulement elle risquait d’être arrêtée, mais Michael serait considéré comme
son complice, alors qu’il était absolument innocent. La culpabilité montait en
elle, et elle lui adressa un regard en s’efforçant d’exprimer ses plus profonds
regrets pour ce qui était en train d’arriver. Elle était la seule responsable
de ce désastre.


Comme s’il avait lu dans ses
pensées, il lui répondit par un sourire bienveillant. Un sourire qui semblait
signifier qu’ils étaient ensemble, et qu’il ne l’abandonnerait pas.


Il vint la reprendre dans ses
bras au moment où des nouvelles sirènes s’élevaient dans la rue. Une ambulance
suivait une voiture de renfort.


— Larkin, je l’ai trouvée !
s’écria soudain Murphy.


Le sang de Flanna ne fît qu’un
tour. Non, non, ce


n’était pas possible… Elle
avait caché la bague dans la chambre… Alors comment pouvait-il l’avoir
trouvée ici, dans le salon?


— Laissez-moi voir ça,
intervint-elle en s’approchant de l’inspecteur.


— Vous croyez que je suis
assez fou pour vous remettre cet objet ? répliqua celui-ci d’un ton hostile.


— S’il vous plaît,
insista-t-elle, laissez-moi y jeter un coup d’œil. De toute façon, vous avez le
droit de me tirer dessus si j’essaie de m’enfuir avec…


Non sans avoir hésité, il lui
tendit la bague. Dès l’instant où ses doigts entrèrent en contact avec la
pierre, Flanna sentit un malaise la saisir.


Une main gantée tendait la bague
à Hogan. Hogan prenait le bijou et le manipulait pour le contempler à la
lumière.


— Tu veux que je trouve un receleur
pour en récupérer un maximum tout de suite?


— Flanna, ça va ? s’enquit
Michael avec inquiétude. 


La vision s’interrompit. Flanna
battit des cils en se retournant vers lui, mais ne répondit pas. Les poings
serrés, elle contraignit son esprit à rester avec les images.


— Mais je ne vois pas
l’intérêt d’aller lui rendre ce bijou alors que…, dit Hogan.


— Je vais reprendre la
bague, maintenant.


Cette fois, Flanna fut propulsée
définitivement hors de sa vision. Elle voulut se concentrer sur Murphy, mais un
épais brouillard lui troublait la vue, et elle sentait une irrésistible
faiblesse s’infiltrer dans ses jambes. D’un geste impatient, l’inspecteur lui arracha
le bijou des mains.


— Vous allez bien ? demanda
Michael.


Il la soutenait, il était là…
Et, comme la veille, elle se reposait entièrement sur son corps robuste.


— Oui, assura-t-elle. J’ai
juste un peu le vertige, c’est tout.


— Ce qui n’a rien
d’étonnant, puisque vous êtes prise en flagrant délit, lança Murphy. 


Flanna secoua la tête.


— Cette bague est la
réplique que j’ai réalisée, pas l’original. Et je jure que je ne l’ai jamais
mise dans ce vase. On me l’a volée hier. Hogan a dû s’introduire ici d’une
manière ou d’une autre, et la cacher avant de partir et d’avoir un accident.


— Bien sûr. Et vous pensez
vraiment que je vais avaler une histoire pareille ?


Flanna haussa les épaules.


— Si vous ne me croyez pas
au sujet de la bague, je vous suggère de contacter un expert, au Hunt Muséum de
Limerick. Il vous confirmera que cette bague est une copie. Demandez l’un des
conservateurs responsables des bijoux, Neal Brown.


Murphy parut décontenancé, mais
resta sur ses gardes.


— Même si c’est une copie,
elle se trouvait bien dans votre cottage alors que vous l’avez signalée comme
volée, opposa-t-il.


— Techniquement parlant,
dans la mesure où Flanna n’a toujours pas été payée pour son travail, cette
réplique lui appartient, intervint Michael. Il n’y a donc rien d’illégal ou
d’irrégulier dans la présence de cette bague chez elle. Mais il est certain que
Hogan a dû venir la cacher ici.


— Mais pourquoi? Pourquoi
aurait-il fait cela? demanda Murphy.


— Pour détourner
l’attention de lui et faire en sorte que Flanna soit considérée comme la première
suspecte.


Même si ce récit était
vraisemblable, Flanna savait aussi bien que Michael que le voleur de la veille
n’était pas Sean Hogan.


— Bien, nous allons démêler
toute cette affaire au poste, décréta Murphy, visiblement excédé. Mademoiselle
McKenna, vous devriez aller vous habiller.


Mortifiée, Flanna se hâta de se
réfugier dans sa chambre pour enfiler un Jean, un pull et des baskets. Malgré
la tentation, elle évita d’aller vérifier que la bague se trouvait toujours là
où elle l’avait cachée.


Elle espérait seulement la
retrouver au même endroit à leur retour.


 


La main au fond de sa poche,
Michael caressait le verre brisé de sa montre en songeant que le passé avait
fini par le rattraper. Allait-il devoir payer pour un crime qu’il n’avait pas
commis parce qu’il n’avait jamais payé pour les autres ?


Il s’était déjà retrouvé dans ce
genre de couloir bordé de cellules, mais pas à cause ce qu’il avait fait. Il
venait alors rendre visite à son père, son oncle et son frère. Ils s’en
tiraient toujours, évitant les peines de prison, et Michael avait toujours cru
qu’il avait, lui aussi, la chance des Irlandais — comme disait sa famille.


Très jeune, il avait imaginé
jouer un rôle déterminant dans les affaires familiales, dès qu’il aurait achevé
ses études. Il avait suffi d’une journée tragique — une seule minute,
pour être exact — pour inverser le cours des choses, sa manière de penser
et de voir la vie.


Et maintenant, des années plus
tard, il se retrouvait là, dans une situation inimaginable. Car il s’était
convaincu que le passé était derrière lui, verrouillé par une porte blindée.
Or, le blindage n’avait pas tenu. Ce n’était qu’une fiction, un rêve.


Sans doute devrait-il contacter
un avocat le plus vite possible… Mais cela risquait de retarder leur enquête.
Il préférait attendre un peu et espérer que Murphy se montrerait réceptif à leurs
explications.


Les dépositions étaient
enregistrées, et l’inspecteur leur avait déjà posé une bonne centaine de questions.
Enfin, il accepta de montrer la bague à un expert de Limerick et les laissa
tous les deux dans la salle d’interrogatoire, ce qui signifiait qu’ils allaient
devoir surveiller chacune de leurs paroles.


Il était évident qu’ici, les murs
avaient des oreilles.


Et des yeux.


Flanna restait prostrée sur sa
chaise, face à lui. Les yeux fermés, elle s’efforçait de contrôler sa respiration.
Sa bouche était brillante, et sa peau diaphane s’était colorée, après ces
émotions. Elle était plus ravissante que jamais. En dépit de ses croyances
étranges en matière de magie et de pouvoirs surnaturels, elle était fascinante.
En fait, il ne lui reprochait même pas cette imagination trop vive, qui faisait
partie de son charme. Mais il devait conserver ses distances.


Cela n’avait rien à voir avec la
situation présente : il savait qu’elle disait la vérité. Pourquoi lui
aurait-elle montré l’original de cette bague, la veille, en lui cachant la
copie ? Non, elle n’avait pas menti. Hogan s’était introduit dans le cottage
pour cacher le bijou dans le vase.


Michael ne se pardonnerait jamais
d’avoir bu cette satanée tisane, qui l’avait plongé dans un profond sommeil. Il
n’avait rien entendu, alors que l’homme avait dû se faufiler tout près de lui.


Bon sang, pourquoi Hogan avait-il
agi ainsi ? La démarche aurait été compréhensible s’il avait été le voleur, la
veille, mais il ne portait pas de tatouage. Etait-il le complice de cet homme?
Pourquoi avait-il pris le risque de se faire surprendre chez Flanna en pleine
nuit, uniquement pour préserver quelqu’un d’autre ? Surtout pour une simple
réplique…


Mais Hogan ignorait peut-être que
le bijou qu’il rapportait chez la jeune femme était un faux.


Décidément, les questions
jaillissaient de toutes parts, sans réponse. Car comment fallait-il interpréter
cette mort? Impossible de songer à une coïncidence. Il s’était fait tuer. Au
moins sur ce point, Murphy ne pourrait pas les contredire. De toute façon, les
policiers avaient relevé les empreintes de pneus sur le bitume, qui ne
correspondaient ni à son véhicule ni à celui de Flanna.


Celle-ci s’étira soudain et
s’enquit d’une voix ensommeillée :


— Combien de temps s’est
écoulé ?


— Depuis que Murphy est
parti ? Plus d’une heure. Il devrait revenir bientôt, s’il a réussi à trouver
l’expert… Comment vous sentez-vous ?


— Bien.


— J’ai cru que vous alliez
encore perdre connaissance, quand nous étions au cottage.


Elle hocha lentement la tête et
expliqua :


— J’ai toujours la tête qui
tourne, après avoir eu une vision.


Puis elle se pencha vers lui et
murmura très bas :


— Plus tard.


Il allait l’encourager d’un
signe, pour bien souligner qu’ils étaient écoutés, quand la porte s’ouvrit sur
Murphy.


— Eh bien ? demandèrent-ils
d’une seule voix.


— Vous aviez raison, lâcha
l’inspecteur en plongeant son regard dans celui de Flanna. C’est une copie.


— Bien. Nous avons répondu
à toutes vos questions, déclara Michael. Et vous venez d’obtenir confirmation
au sujet de la bague. Nous sommes libres, non?


— Pour le moment, oui. Je
n’ai pas d’éléments contre vous. Du moins, pour le moment, je le répète…


— Au lieu de menacer l’une
des victimes d’un voleur récidiviste, vous feriez mieux de chercher le vrai criminel
de cette affaire, rétorqua Michael avec colère.


Cette fois, l’inspecteur ne
répondit pas. Il se contenta de leur ouvrir la porte et de leur faire signe de
sortir.


Michael ne se le fit pas dire
deux fois et invita Flanna à lever le camp rapidement. Il était 11 heures, et
ses crampes d’estomac le torturaient depuis un bon moment.


— Nous devrions nous
arrêter quelque part pour déjeuner, suggéra-t-il, tandis qu’ils quittaient le
poste de police.


— Volontiers. Il y a le
café Paddy’s, à deux rues d’ici.


— Parfait. Nous avons
beaucoup de choses à discuter, vous et moi.


Elle hocha la tête, et il la
suivit en poussant un soupir de soulagement.


 


Tandis qu’ils remontaient la rue
en direction du café, Flanna se repassait le film des derniers événements. Dire
qu’elle se retrouvait accusée d’un délit qu’elle n’avait pas commis… Elle
parvenait à peine à croire qu’elle risquait la prison. Mais Michael s’interposerait.
Il la défendrait, elle en était certaine. Et, ensemble, ils découvriraient la
vérité.


Tout en tâchant d’apaiser ses
nerfs, elle gonfla ses poumons d’air frais, pour la première fois depuis la
mort de Sean Hogan. Mais son répit fut de courte durée, car elle vit Barry
Rafferty s’approcher dans sa direction. Hugh Nolan marchait derrière lui, les
bras chargés de paquets.


— Ne vous arrêtez pas, lui
murmura Michael.


Elle acquiesça avant de fixer le
sol. Hélas, elle savait que personne ne pouvait éviter Barry Rafferty quand
celui-ci était décidé à l’affrontement.


Et, comme de bien entendu, le
grossier personnage s’immobilisa juste devant elle, pour lui bloquer le
passage.


— Qu’est-ce que vous
faites, à vous promener dans les rues de la ville comme une innocente ?
lança-t-il. Vous vous êtes échappée ?


— Murphy nous a laissés
partir, répliqua sèchement Michael. Nous ne sommes coupables de rien.


— Quoi ! Ça alors, je ne
peux pas le croire ! Quelle incompétence !


Le majordome posa timidement sa
main sur le bras de son maître.


— Monsieur Barry, votre
hypertension… Sans doute devrions-nous reprendre notre…


— Murphy aurait dû vous
enfermer dans une cellule et jeter la clé ! reprit Barry, furieux.


Lasse de toutes ces accusations
injustifiées, Flanna sentit qu’elle perdait son calme.


— Je ne suis ni une voleuse
ni une tueuse, monsieur Rafferty ! lança-t-elle. Mais je commence à me demander
si la police ne devrait pas regarder d’un peu plus près votre dossier. Pourquoi
êtes-vous si plein de fiel ? Qu’essayez-vous de cacher en faisant tant de
bruit? Si quelqu’un tire son épingle du jeu grâce à la mort de sa mère, c’est
vous — et votre frère.


— Comment osez-vous !


— Monsieur Barry…, répéta
Nolan, qui tentait vainement de l’entraîner à sa suite.


Mais son patron était devenu
écarlate et semblait prêt à exploser.


Sans lui laisser le temps de
reprendre la parole, Flanna enchaîna :


— Ecoutez-moi bien. Même si
c’est la dernière chose que je dois faire en ce bas monde, je retrouverai les
bijoux volés et je découvrirai le nom du véritable meurtrier… Même s’il
s’agit de quelqu’un d’important dans cette ville. Je suis une McKenna. Et, que
vous y croyiez ou non, j’ai un talent médiumnique dont je compte user pour que
justice soit faite !


Barry serra les poings et
s’éloigna en lâchant une bordée de jurons. Visiblement écartelé entre ses devoirs
et les convenances, Hugh Nolan murmura très vite :


— Je suis navré,
mademoiselle Flanna. J’imagine à quel point cette situation doit être pénible
pour vous.


— Merci, Hugh.


— Y a-t-il enfin de
nouveaux indices, dans cette affaire ?


— Officiellement, non. Mais
Michael et moi tenons une piste. Merci encore… Mais je crois que vous devriez
retourner auprès de votre employeur.


— Bien sûr. Bonne chance à
vous deux, conclut le majordome en se précipitant derrière Barry.


Dès qu’ils furent loin, Flanna
sentit son adrénaline chuter.


— Je comprends que vous en
ayez eu assez, observa Michael en glissant son bras sous le sien. Mais il est
préférable de ne pas baisser la garde face à l’ennemi… Venez, vous avez
besoin d’un bon repas.


Le café Paddy’s était un
établissement assez récent, très chaleureux, et dont le succès était incontestable.
Ils trouvèrent néanmoins une table où s’installer tranquillement et passèrent
aussitôt leur commande.


— Allons, détendez-vous,
maintenant, reprit Michael en lui souriant. Un cerveau tordu est en train d’essayer
de nous piéger, et nous devrons réfléchir avec sang-froid pour le démasquer.


— Si seulement j’avais vu
son visage… Quand j’ai eu cette vision, juste après la mort de Sean Hogan,
j’ai vu une main lui remettre la bague. Une main gantée avec ce petit insigne,
au niveau du poignet, exactement comme dans ma vision du meurtre de Bridget.


Michael fronça les sourcils.
Commençait-il à la croire ?


— Cet insigne, dit-il,
pourriez-vous le décrire ?


— La première fois, j’en
aurais été incapable, mais je l’ai aperçu plus distinctement, ce matin… On
aurait dit un petit bouclier vert orné d’un drapeau rouge triangulaire.


— Et vous avez déjà vu ce
motif quelque part ?


— Oui, je crois… Mais
impossible de me rappeler où…


— Avec un peu de chance, ça
va vous revenir vite, dit-il d’un ton encourageant.


— Oui, peut-être que je…


Elle s’interrompit, tandis que
Lisa Madden venait de se planter devant leur table.


— Ça alors !
s’exclama-t-elle. La ville est si petite ! Vous déjeunez ici ?


— Oui, répondit Michael.
Vous attendez quelqu’un ?


— En effet, admit Lisa.
Peut-être pourrais-je me joindre à vous en attendant?


Michael se leva aussitôt pour lui
présenter une chaise, en vrai gentleman. Comme Lisa répondait par une sorte de
roucoulement flatté, Flanna s’aperçut qu’elle appréciait peu cet échange. A
l’évidence, Michael plaisait beaucoup à Lisa Madden.


— Je voulais m’excuser
auprès de vous deux, reprit la décoratrice en leur lançant un regard désolé.


— Ah ? De quoi ? s’enquit
froidement Flanna.


— J’ai appris ce qui s’est
passé à l’aube, aujourd’hui, et les conséquences pour vous…


— Eh bien, les nouvelles
vont vite, fit observer Michael.


— Oui, confirma Lisa. Et je
me sens un peu responsable de ce qui vous est arrivé : si M. Eagan n’était pas
parti à la recherche de Sean Hogan, vous n’auriez pas eu tous ces ennuis.


— Ce sont des choses qui
arrivent, au cours d’une enquête, répliqua Michael. En tout cas, vous n’avez
rien à vous reprocher.


Lisa hocha lentement la tête
avant de reprendre :


— Que de drames… Mais je
dois dire que celui de cette nuit apporte enfin un peu de justice. Il y aura un
criminel de moins en liberté, et Bridget trouvera enfin le repos dans sa tombe.


— Non, Sean Hogan n’était
pas le meurtrier de Bridget, répondit Flanna.


Mais elle aperçut le froncement
de sourcils de Michael et comprit qu’il ne tenait pas à ce qu’elle en dise
davantage.


— Quoi ? répliqua Lisa.
C’est l’inspecteur Murphy, qui est parvenu à cette conclusion ?


— Non, je me contente
d’évoquer mes propres impressions, expliqua Flanna.


— Eh bien, si vous avez
raison, un dangereux tueur est encore dehors… Mon Dieu, c’est terrible. Je
vois que ma cliente est arrivée, je vais vous laisser. Encore une fois, je vous
présente mes excuses. Bon appétit à vous deux.


— Merci.


Dès qu’elle se fut éloignée,
Michael se pencha sur la table pour murmurer :


— Je ne comprends toujours
pas de quoi elle s’excuse…


— Je crois qu’elle a
seulement cherché un prétexte pour passer un moment en votre compagnie,
rétorqua Flanna, jetant un dernier coup d’œil vers cette femme d’âge mûr qui
demeurait d’une grande beauté.


La serveuse déposa leurs plats
devant eux, ne laissant pas le temps à Michael de répondre à ce commentaire.


— Vous mangez de bel
appétit, dit-il soudain. Gênée, elle reposa ses couverts.


— Et ce n’est pas bien ?


— Au contraire, c’était un
compliment.


Elle reprit une bouchée
d’omelette et chercha encore à se rappeler où elle avait vu l’insigne.


— Notre plan est toujours
le même, n’est-ce pas ? s’enquit-elle.


— Absolument. Après déjeuner,
nous allons louer un camping-car pour quelques jours.


— Bien.


Elle avait hâte de se lancer dans
cette nouvelle étape de l’enquête, loin de la ville et de ses gens trop curieux
ou médisants. Mais elle savait aussi que celui qui avait tenté de les piéger ne
reculerait devant rien.


Plus que jamais, ils devaient se montrer
prudents.
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— Nous avons pratiquement perdu une
journée entière, maugréa Flanna. La route jusqu’à Shannon était beaucoup trop
longue.


Ils avaient dû s’arrêter pour
faire quelques emplettes, et acquérir des vêtements plus conformes à la vie des
voyageurs. A regret, Flanna avait rangé sa petite robe noire, ses escarpins et
son élégante petite veste en cachemire, et arborait maintenant une longue robe
en coton d’un jaune assez criard. Une ceinture en cuir dotée d’une petite poche
secrète lui permettait d’y cacher la bague.


Quant à Michael, privé de ses
belles chemises blanches de marque italienne, il avait passé une veste en jean
sur un pantalon en velours côtelé et des baskets.


— Ecoutez, je sais que
cette comédie ne vous plaît pas, répondit-il. Mais nous devons poursuivre sur
cette route pour trouver un campement. Nous n’avons perdu que quelques heures,
et nous sommes maintenant en mesure de nous arrêter n’importe où pour dormir
quand nous serons fatigués.


Le bruit du moteur de ce gros
engin était assourdissant. Flanna poussa un profond soupir. Il avait raison.
Ils avaient également fait quelques provisions, et ils ne manqueraient donc de
rien… Sauf d’espace. Elle frissonnait en se remémorant tous les détails du
cagibi qui allait devenir leur domicile, et dont une simple vitre les séparait,
tandis qu’ils roulaient. Le camping-car était équipé d’un petit espace à vivre
faisant à la fois office de salon et de cuisine, avec une banquette devant une
table rabattable. La salle de bains était en réalité un réduit avec un
minuscule lavabo, une cabine de douche sans rideau et des toilettes. Restait un
lit double… Le tout dans une douzaine de mètres carrés. Ils étaient censés
être un couple marié. Le rôle serait
facile à assumer de jour, quand il s’agirait de partir en quête d’informations.
Mais la nuit…


Flanna baissa les yeux sur son
alliance et songea aux engagements solennels qu’elle impliquait. Il y avait
longtemps qu’elle avait renoncé à trouver l’amour. En lui brisant le cœur, Erin
avait également rendu impossible l’héritage de sa grand-mère. Jamais elle ne
connaîtrait le bonheur d’épouser un homme à qui elle voudrait offrir le
meilleur d’elle-même, et qui lui rendrait chaque jour la même tendresse.


Mais, à l’instant où Michael lui
avait glissé cet anneau au doigt, elle s’était laissée aller à imaginer —
juste une seconde — que tout était encore possible. Quelle folie ! Ils
devaient simplement tenir un rôle jusqu’à ce que leur enquête soit achevée.


En cet instant, elle espérait
seulement qu’ils ne faisaient pas erreur, en mettant ce stratagème en place. Le
danger rôdait, et elle n’avait pas oublié les événements terrifiants de ces
derniers jours.


— Vous pensez que Murphy va
devenir fou, quand il va découvrir que nous avons quitté Killara ?
demanda-t-elle, anxieuse.


— Vous avez peur qu’il nous
envoie sa cavalerie ? répliqua Michael en lui adressant un sourire complice.


— Il pourrait, dit-elle,
incapable de répondre à son humour. J’ai un drôle de pressentiment…


— Si vous avez changé
d’avis, il est encore temps de tout interrompre.


A la vérité, elle s’inquiétait
moins du succès de leur plan que de la manière dont ils allaient le vivre.
Aussi hocha-t-elle lentement la tête.


— Non, je suis d’accord
pour tenter cette aventure. Pas question de reculer.


Mais le courant d’air glacé qui
la poursuivait depuis leur sortie du poste de police ne la quittait pas.
Peut-être parce qu’un homme s’était introduit chez elle sans même qu’elle s’en
aperçoive, et qu’ils auraient pu se faire tuer tous les deux… D’autre part,
le meurtrier de Bridget n’avait pas hésité à éliminer Sean Hogan, et elle avait
l’impression que c’était aussi un message qui leur était adressé : s’ils se
mettaient en travers de son chemin, ils devaient s’attendre au pire.


Cherchant à fuir ces pensées
sinistres, elle se concentra sur le paysage.


— Vous voyez ce petit
tertre, là-bas, au milieu d’un champ ? demanda-t-elle.


— Oui.


— La plupart des
agriculteurs irlandais n’osent pas les raser, même quand ils gênent leurs cultures.
Les légendes disent qu’ils servaient aux druides, quand ils préparaient leurs
potions magiques.


Michael sourit.


— Les Irlandais sont des
gens bien superstitieux…


— Je croyais que vous
l’étiez à moitié.


— En effet. Et, d’ailleurs,
ma grand-mère me racontait beaucoup de légendes et de contes de fées irlandais,
quand j’étais petit. J’adorais ça. Et je crois qu’il est important d’entretenir
ces vieilles histoires, qui maintiennent le lien entre une terre et ses habitants.


Etonnée par sa réaction, Flanna
resta silencieuse pour l’inviter à poursuivre.


— Ma grand-mère racontait
merveilleusement bien les contes de fées, reprit-il. C’était si captivant,
quand elle commençait à raconter une histoire, que nous avions l’impression d’entrer
dans un monde magique et d’y participer nous-mêmes.


A ces mots, elle s’esclaffa.


— Votre grand-mère devait
être une dame merveilleuse, mais très romantique… Car les contes irlandais
sont peuplés de créatures qui ne donnent guère envie de les rencontrer ! Le pooka, par exemple, est un cheval noir
dont les yeux jaunes et sulfureux transpercent la nuit. Et, quand il se met à
hennir après le coucher du soleil, la terre tremble, car sa longue crinière
sauvage traverse les terres, et toutes les fermes sont détruites sur son
passage.


Elle jeta un coup d’œil en
direction des prairies verdoyantes qui s’étalaient devant eux à perte de vue.
Aucun risque de croiser un pooka par
ici. Tout semblait si calme, si paisible, si enchanteur…


— Dites-moi, lança soudain
son compagnon, comment comptez-vous obtenir des informations de la part des
gens du voyage ? J’espère que vous avez une tactique toute prête.


— Je vais prétendre que je
suis à la recherche de mon frère, que je vais appeler Liam Cary, tout en annonçant
tristement qu’il se cache parfois sous d’autres noms. Il y a un an que nous ne
sommes pas parlé, et je veux le retrouver.


— Que s’est-il passé, entre
vous ?


— Vous, répondit-elle en
lui adressant un regard faussement accusateur. Liam n’était pas d’accord pour
que je vous épouse, il ne voulait pas entendre parler d’un Américain. Ce qui me
permet au passage d’expliquer votre accent, si vous ouvrez la bouche par
mégarde.


— Très bien, mais pourquoi
auriez-vous soudain envie de vous réconcilier avec un frère qui s’est montré
aussi intransigeant ? Qu’est-ce qui a changé, au bout d’un an ?


Flanna ignora la petite crampe
qui lui nouait l’estomac.


— Je viens d’apprendre que
je suis enceinte, expliqua-t-elle. Même si mon mari n’est pas accepté parmi les
voyageurs, les enfants de ce mariage doivent l’être. Mon frère n’a pas le droit
d’empêcher mon enfant de connaître les siens et de réintégrer la communauté.


Michael hocha pensivement la tête
avant de demander :


— Vous croyez qu’ils vont
avaler ça ?


— Oui. La famille est une
valeur sacrée, chez les voyageurs. Ils tiennent à rester en contact les uns
avec les autres.


Ce qui n’était pas moins
fondamental chez les McKenna, songea-t-elle.


Pourquoi avait-elle eu l’idée de
ce bébé ? Durant des années, elle avait réussi à ne pas penser à tout ce dont
elle se privait, en renonçant à l’amour, au couple et au mariage. Et, de
manière très inattendue, ce scénario rocambolesque faisait naître en elle un
besoin, un manque dont elle n’avait jamais eu conscience auparavant.


 


Il y avait une heure que Flanna
l’enchantait en lui racontant de vieilles légendes et des contes, quand Michael
repéra enfin une belle caravane et un 4x4 arrêtés en bord de route. Une jeune
femme d’environ vingt-cinq ans était assise dans un siège en toile, en train de
surveiller trois jeunes enfants jouant dans l’herbe.


— Arrêtez-vous et
attendez-moi à l’intérieur, lança Flanna avant même qu’il n’ait eu le temps de
lui faire la même suggestion.


Michael n’aimait pas la laisser
sortir seule, mais il obtempéra et la regarda s’éloigner en direction de la
jeune femme.


— La belle journée à vous !
l’entendit-il s’exclamer, avec un très fort accent irlandais. Je me demandais
si vous pouviez m’aider… Je suis à la recherche de mon frère, Liam Cary.


Michael n’entendit pas la réponse
de la jeune femme, qui s’exprimait d’une voix inaudible à cette distance. Mais
Flanna ne bougeait pas et continuait visiblement à s’entretenir avec elle, ce
qui était bon signe.


Il songea au scénario qu’elle
avait conçu et ne put s’empêcher de l’imaginer, un bébé dans les bras. Cette
pensée faisait naître un sourire sur ses lèvres. Mais, à vrai dire, tout ce qui
concernait Flanna McKenna provoquait ce phénomène, chez lui. Jamais il n’avait
rencontré une femme aussi singulière et unique, et jamais il n’en rencontrerait
une autre. Il en était bien conscient. Croiser le chemin d’une créature dotée
de cette beauté et de cette personnalité était une chance exceptionnelle, qui
ne se renouvellerait pas.


C’était la chance d’une vie.


— Elle ne l’a pas vu !


Michael sursauta. Il n’avait même
pas entendu Flanna se glisser à l’intérieur du véhicule.


— Mais elle m’a conseillé
de continuer et de tourner à gauche au prochain carrefour, enchaîna-t-elle.
Nous devrions trouver un petit campement de voyageurs.


— Donc, elle vous a crue ?


— Oui, elle a avalé tous
mes mensonges.


Elle paraissait contrariée, et il
savait pourquoi : elle n’aimait pas mentir. Ce trait de sa personnalité avait
toute son admiration, et il voulut lui rendre l’un de ces sourires qui
illuminaient son ravissant visage.


Dès qu’ils se remirent en route,
il lui demanda d’un ton malicieux :


— Alors, vous avez déjà
rencontré un farfadet?


Elle se retourna vivement vers
lui.


— Si c’était le cas,
j’aurais une poule aux œufs d’or et une baguette magique pour exaucer tous mes
souhaits ! Non, hélas. Mais c’est peut-être mieux aussi: on dit que les
farfadets sont les gardiens d’un ancien trésor laissé en Irlande par les
Danois. Ils seraient méfiants, hostiles aux humains et, pourtant, si un humain
en attrape un, le farfadet doit se plier à ses désirs et lui offrir ce qu’il
veut. Mais soyez vigilant si vous en capturez un, parce qu’il pourrait
disparaître comme ça, conclut-elle avec un claquement de doigts.


Tout en posant de nouvelles
questions à cette merveilleuse conteuse, Michael songeait que, s’il ne croyait
pas à ces récits farfelus, il adorait se laissait bercer par le son de sa voix,
et sentir son imagination se déployer.


Chaque moment passé avec cette
jeune femme l’attachait davantage à elle. Il voulait lui résister, mais son
charme était plus puissant que sa volonté.


Or, c’était très dangereux.


Ils étaient en effet aux prises
avec un tueur récidiviste, et mieux valait ne jamais baisser la garde. Il
redoutait par-dessus tout de commettre une nouvelle négligence, comme lorsqu’il
s’était endormi la nuit dernière. Qui pouvait dire s’ils s’en sortiraient
vivants une seconde fois ?


 


La nuit tombait, et Flanna
commençait à perdre espoir. Leur plan allait-il finir par fonctionner ? Elle
avait consulté la bague plusieurs fois, mais celle-ci était demeurée muette.


Une pluie battante les avait
contraints à ralentir, mais, au bout d’un long moment, les phares du camping-car
révélèrent la présence d’une autre caravane en bordure de la route. C’était la
troisième, depuis leur rencontre avec cette jeune femme et ses enfants. Chaque
fois, Flanna était allée parler avec la mère de famille, mais elle était
toujours rentrée bredouille. On lui affirmait que personne n’avait vu son
frère, et elle finissait par se demander si son histoire était vraisemblable.


— On dirait que la chance
des farfadets nous sourit enfin, observa Michael. Cette fois, c’est un vrai
campement.


Il pointa l’index vers une
vieille ferme, à une centaine de mètres plus loin. Une bonne quinzaine de
véhicules du même genre étaient stationnés au milieu d’un champ : un nouveau
campement de voyageurs.


— C’est parfait, reprit-il.
Si ces gens voyagent ensemble, ils appartiennent sûrement au même clan. Et,
s’ils ne s’opposent pas à ce que nous restions ici, nous avons un endroit où
passer la nuit.


Encore faudrait-il qu’elle
parvienne à obtenir des informations, songea-t-elle. Mais il avait raison : la
chance leur souriait enfin.


— Allons voir, dit-elle.


Comme d’habitude, il la laissa
s’entretenir avec le chef du campement, qui les accueillit bien volontiers et
leur permit de partager leur domaine provisoire.


Ils ne tardèrent donc pas à
s’installer : montrer qu’ils préparaient le dîner et rangeaient leur intérieur
les aiderait à convaincre ces voyageurs qu’ils étaient bien des leurs.
L’interrogatoire pouvait attendre un peu.


Tandis que Michael dressait une
table et deux chaises à l’extérieur, Flanna prépara un repas simple : une
fricassée de pommes de terre et de légumes frais avec des saucisses.


— Ça sent bon, lança-t-il
en la rejoignant dans le minuscule coin cuisine. Et tant mieux, parce que j’ai
tellement faim que je pourrais engloutir un boa.


A ces mots, elle se mit à rire.


— Un boa ? Quelle drôle
d’idée ! Il n’y en a pas, par ici, mais vous avez certainement entendu parler
des serpents irlandais, non ? Il en reste fort peu. C’est saint Patrick qui les
a chassés vers la mer. Tous, à l’exception d’un serpent très buté qui a refusé
de s’en aller.


— Ah ? Et qu’est-ce que
saint Patrick a fait ?


— Il lui a bâti une petite
maison à l’intérieur d’une boîte, en expliquant au serpent qu’il fallait qu’il
s’y installe, puisqu’il ne voulait pas prendre la mer. Le serpent a répondu que
la boîte était trop petite. Finalement, après bien des discussions, il a décidé
de rentrer dedans pour prouver qu’il n’y tiendrait pas. Mais saint Patrick a
refermé le couvercle et jeté la boîte à la mer.


Michael se mit à rire.


— Vous avez une histoire
pour toutes les occasions. Tous les membres de votre famille font la même chose
?


Ils se tenaient beaucoup trop
près…


Flanna sentit une bouffée de
chaleur la gagner. Cette cuisine était si exiguë qu’elle entendait presque
l’écho de son cœur contre le torse de Michael.


— Je… Je suis irlandaise,
bredouilla-t-elle. Vous savez bien que les Irlandais adorent les histoires.


— Oui, mais en ce qui me
concerne, c’est la première fois que j’adore les écouter… Vous pourriez
continuer indéfiniment. Je n’ai jamais rencontré une femme qui me fasse autant
sourire.


A peine avait-il prononcé ces
paroles qu’elle sentit sa gorge se bloquer. Elle ne pouvait plus respirer.
Jamais un homme ne lui avait fait un compliment comme celui-là… Non, jamais.
On lui avait dit qu’elle avait un joli visage, une peau transparente, de grands
yeux d’un vert irlandais… Mais c’était la première fois qu’un homme lui
avouait qu’elle le faisait sans cesse sourire.


— Je… Euh… Vous pouvez
prendre ces plats ? s’enquit-elle en lui tendant les saucisses et la fricassée.


— Bien sûr.


Mais, comme il s’approchait
d’elle, leurs corps se frôlèrent, et elle retint une exclamation. L’entrejambe
durci de Michael venait de se tendre contre elle. Il se recula vivement, et
elle s’efforça d’ignorer les pulsations affolées de son cœur. Un volcan venait
également de s’allumer en elle.


— Posez tout ça sur la table
et j’arrive tout de suite avec le pain et les boissons, dit-elle très vite.


Il s’exécuta aussitôt, et elle remplit un
plein pichet de thé glacé, tout en sachant que rien ne pourrait apaiser
l’ardeur qui venait de la gagner.
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Durant un long moment, le repas se déroula en
silence. Mais Flanna désirait rompre le malaise qui s’était installé entre eux,
et elle rassembla tout son courage pour relancer la conversation ;


— Vous en savez assez long
sur moi, Michael, maintenant. Mais, de mon côté, je ne sais presque rien de
vous.


Il haussa les épaules avant
d’avaler une nouvelle bouchée de légumes.


— Il n’y a pas grand-chose
à dire. C’est mon travail qui m’amène à fourrer mon nez dans la vie des autres.


— Oui, mais je ne songeais
pas à votre travail. Vous ne m’avez jamais parlé de votre famille.


— Il n’y a plus que ma mère
et moi, désormais, répondit-il d’un ton neutre.


— Votre père est mort ?


— Oui. Juste avant mon
dix-huitième anniversaire. Cette révélation la fit sursauter.


— Oh, je suis désolée… Ce
doit être terrible, de perdre si jeune quelqu’un qu’on aime. Et il ne reste
donc plus que vous et votre mère ? Vous êtes fils unique ?


Le visage de son compagnon
s’assombrit.


— J’avais un frère, mais il
est mort aussi.


— Oh, mon Dieu… Je peux
me permettre de vous demander ce qui s’est passé ?


Michael détourna les yeux et
lâcha d’un trait :


— Je n’aime pas en parler.
Désolé.


La note d’irritation qu’elle
perçut dans sa voix l’incita à ne pas poursuivre. Elle reporta son attention
sur le dîner durant quelques instants, avant qu’une pensée ne lui vienne à
l’esprit ; elle le voyait souvent sortir sa montre de sa poche pour la
manipuler longuement, comme si ce geste avait une valeur particulière pour lui.
Aussi ne put-elle se retenir de l’interroger :


— La montre de gousset que
vous avez toujours dans la poche… C’est celle de votre père ?


— Oui. Enfin, c‘était la sienne.


— Ah… C’est bien, d’avoir
quelque chose qui vous accompagne pour entretenir la mémoire des absents.


— Elle me maintient dans le
droit chemin, répondit-il.


Flanna s’efforça de ne pas trahir
son étonnement. C’était une bien étrange mission à confier à un objet, mais
elle ne tenait pas à importuner davantage son compagnon sur ce sujet. Il
finirait bien par tout lui raconter, quand il se sentirait prêt.


Ils finirent de manger en
silence, tandis que les derniers voyageurs restés dehors semblaient sur le
point de rentrer dans leurs caravanes. Les jeunes enfants avaient été couchés
tôt, et les plus grands se tenaient encore à l’écart des adultes, en groupe,
sans doute pour échanger des confidences. Comme souvent, les femmes discutaient
de leur côté, et les hommes de l’autre.


— Si vous voulez bien
débarrasser, suggéra-t-elle, je vais essayer d’aller discuter avec ces trois
femmes, là-bas.


— Entendu, acquiesça-t-il
en se levant pour prendre leurs assiettes vides. Bonne chance.


Flanna se répétait son petit
scénario quand elle parvint devant le groupe, qui l’accueillit avec timidité.
L’une des femmes, plus âgée que les deux autres, commenta longuement le fait
que Michael s’occupe de débarrasser la table, et Flanna comprit quelques mots
de son dialecte complexe.


— Oui, expliqua-t-elle,
j’ai la chance d’avoir un mari très serviable. C’est un grand soutien, avec la
venue du bébé.


Elle posa délicatement la main
sur son ventre et sentit aussitôt un accès de culpabilité la gagner. Mais aussi
un étrange plaisir… Et la seconde émotion l’effrayait bien davantage que la
première.


Les autres femmes ne doutèrent
pas un instant du récit qu’elle leur faisait, et se mirent à la féliciter
chaleureusement.


— Asseyez-vous, dit l’une
en lui offrant un siège. Je m’appelle Mary. Et voici Rianne et Theresa.


— Enchantée. Flanna.


— Mais pourquoi
voyagez-vous toute seule dans votre état ? Où est le reste de votre famille ?


— Mes parents ne sont plus
là, répondit-elle en se maudissant de prononcer de telles paroles. Et il n’y
avait que moi et mon frère. Je le cherche depuis que j’ai appris la bonne
nouvelle.


— Ah ? Vous n’étiez plus en
contact ? demanda Theresa.


Flanna secoua tristement la tête.


— Liam n’approuvait pas mon
mariage avec Michael. Mais maintenant, avec le bébé qui arrive…


Mary lui sourit.


— Il va comprendre.
Forcément.


— Oui, mais encore
faudrait-il que je le retrouve. Liam a toujours été du genre à s’attirer des
ennuis.


— Quel genre d’ennuis ?
s’enquit Rianne.


— Eh bien, il conserve des
sommes d’argent qui ne lui appartiennent pas… Il s’appelle Liam Cary. Mais
parfois, il se présente sous d’autres noms. Il a le tatouage du nœud celtique
sur l’avant-bras, celui des cavaliers.


— A quoi est-ce qu’il
ressemble ? interrogea Mary.


— Liam a les cheveux bruns,
et sa peau n’est pas aussi claire que la mienne, répondit-elle en s’appuyant
sur les maigres indices de sa vision. Mais s’il a eu envie de disparaître, il a
pu se teindre les cheveux en roux, changer son apparence…


Sur ces mots, elle leva un regard
désespéré vers les trois femmes.


— Je crois avoir croisé un
homme qui correspond à cette description, aujourd’hui, dit Theresa. Il avait
des cheveux noirs. C’était dans un petit supermarché. Et j’ai remarqué son
tatouage tout de suite. Il achetait des pièces de bœuf très chères au rayon
boucherie. Le boucher lui a dit qu’il n’aurait pas les moyens de payer, mais
l’homme lui a tendu une liasse de billets épaisse comme ça.


Elle écarta le pouce et l’index
d’une dizaine de centimètres.


— Naturellement,
conclut-elle, le boucher ne lui a pas présenté d’excuses.


Flanna feignit d’être encore plus
peinée et secoua encore la tête.


— Oh, cela lui ressemble
bien, soupira-t-elle. Où était-ce ? Avez-vous une idée de la direction qu’il a
prise, quand vous l’avez vu ?


— C’était à Ballyloy,
répondit Theresa. Mais la jeune fille qui l’accompagnait l’appelait Joey, pas
Liam. Elle lui a dit de se dépêcher parce qu’elle avait peur qu’ils n’arrivent
jamais à Dublin.


Oh, non… Comment retrouver un
personnage pareil dans une si grande ville ?


— Mais ne vous inquiétez
pas, enchaîna la vieille dame, comme si elle avait deviné ses pensées. Ils ne
seront pas à Dublin avant des jours. Ils n’ont pas de voiture motorisée. Il
conduisait l’une de ces anciennes roulottes tirées par deux chevaux.., Vous ne
le saviez pas ?


Comme elle semblait étonnée,
Flanna chercha un moyen de s’en sortir et expliqua :


— Mon frère n’avait pas de
caravane de ce genre, quand j’ai connu Michael. Il y a près d’un an que je n’ai
pas vu Liam. Mais il avait toujours dit qu’il s’offrirait deux chevaux et une
vraie roulotte, le jour où il aurait assez d’argent. Je pensais que ça
n’arriverait jamais.


De peur d’éveiller inutilement
les soupçons de ces femmes qui lui accordaient sa confiance, elle renonça à ce
sujet pour s’intéresser à leurs familles, et leur demander combien d’enfants
elles avaient. Puis elle les interrogea longuement sur les relations des frères
et des sœurs, jouant le rôle de la jeune mère inquiète d’offrir le meilleur à
son nouveau-né.


Enfin, comme il se faisait tard,
les hommes rappelèrent les femmes, et Flanna en profita pour leur souhaiter une
bonne nuit avant d’aller retrouver son « mari ».


— Je crois que nous tenons
une piste, annonça-1- elle dès son entrée dans le camping-car. L’une des femmes
a vu un homme qui portait le tatouage à Ballyloy, aujourd’hui. Il voyage avec
une femme et une authentique roulotte à chevaux. Ils se dépêchaient de se
rendre à Dublin.


— S’ils sont pressés,
répliqua Michael avec un sourire amusé, ils feraient mieux de se débarrasser de
leur roulotte.


Mais ils nous donnent l’avantage
: avec un peu de chance, nous pourrions les rattraper demain.


— C’est ce que je crois
aussi ! acquiesça-t-elle avec enthousiasme. Oh, j’oubliais : la femme qui l’accompagnait
l’appelait Joey.


Il la dévisagea longuement en
posant ses deux mains sur ses hanches.


— Eh bien ! Vous pouvez
être fière de vous. Joli travail, mademoiselle McKenna.


Flanna se sentit rougir et baissa
la tête.


— Je me sentirais mieux si
je n’avais pas dû autant mentir.


— Essayez de ne pas voir
les choses sous cet angle. Ces mensonges sont nécessaires pour retrouver le
meurtrier de trois femmes. Ne l’oubliez pas, et n’ayez pas honte de ce que vous
faites.


Elle hocha lentement la tête.
Mais elle devait manquer de conviction, car il reprit :


— Vous avez si peu
confiance en vous… Je ne comprends pas d’où vous vient cette faiblesse.


Il plantait son regard droit dans
le sien, et elle se sentit fléchir.


— Eh bien, c’est seulement
que… J’ai été trahie par quelqu’un à qui je tenais beaucoup.


Seigneur, pourquoi diable
venait-elle de lui faire cet aveu ? Elle n’en avait aucune idée. Mais, maintenant
qu’elle s’était lancée, il ne lui restait plus qu’à fournir les explications
qu’il attendait. Il la scrutait avec attention, suspendu à ses lèvres.


— Il n’était pas ce que je
m’étais imaginé, murmura-t-elle très bas. Il m’a menti pour obtenir ce qu’il
voulait, et puis…


— Et puis il vous a quittée
?


— Non, c’est moi qui l’ai
quitté.


Elle avait même été beaucoup plus
loin que ça. Elle l’avait dénoncé aux autorités, mais il s’était enfui avant
que les gardai n’aient eu une chance de lancer leur enquête.


— En fait, il aurait été
capable de rester avec moi jusqu’à m’épuiser totalement… Mentalement,
précisa-t-elle.


Elle aurait bien voulu lui
raconter le reste, mais, pour lui, cette histoire ne serait qu’un conte semblable
à ceux qu’ils avaient échangés sur la route.


Un conte à dormir debout.


— Inutile d’aller plus
loin, conclut-elle. Vous ne me croiriez pas.


Il observa un long silence, et
Flanna se demanda s’il était prêt à relever le défi. Mais il ne reprit la parole
que pour la consoler :


— Je suis désolé que vous
ayez dû subir une expérience de ce genre. Mais les circonstances actuelles sont
très différentes, Flanna. Vous ne faites de mal à personne. C’est tout le
contraire. Vous contribuez à mettre un dangereux criminel hors d’état de nuire.
Peut-être même deux. Vous les empêchez de s’en prendre de nouveau à une
personne innocente.


— Ah ? Et la fin justifie
les moyens ?


Elle avait prononcé ces mots avec
amertume, et il ne répondit pas. De toute façon, à quoi bon poursuivre ce
dialogue ? Elle voyait bien qu’il veillait à garder ses distances. Et il avait
raison. Entre eux, rien ne serait jamais possible.


— Si vous avez déjà utilisé
la salle de bains, je crois que je vais m’y rendre avant d’aller me coucher,
lança-t-elle.


— Allez-y, je vous en prie.
Mais vous savez qu’il n’y a qu’un lit…


Avant même qu’elle ait eu le
temps de songer à une réponse, il poursuivit :


— J’ai testé la banquette
pour voir si je pouvais m’installer dessus, mais une bonne partie de mes jambes
tombe dans le vide.


— Je suis plus petite. Je
peux m’y installer.


— Il n’en est pas question.
Vous allez prendre le lit.


— Mais qu’allez-vous faire,
alors ?


— Je vais dormir dans un
sac de couchage. Dehors. 


Elle secoua négativement la tête.


— Non, Michael, il pourrait
pleuvoir.


— Si c’est le cas, j’irai
m’installer sur les sièges, à l’avant. Ce n’est pas un problème, ne vous en
souciez plus. Je viendrai vous réveiller à l’aube, et nous partirons à la
recherche de ce Joey. Avec un peu de chance, toute cette histoire sera terminée
demain soir, et vous n’aurez plus à raconter le moindre mensonge.


Flanna hocha la tête et le
regarda prendre un T-shirt et un sac de couchage. Puis il quitta la caravane.


Restée seule, elle se rendit dans
la salle de bains pour se changer et se rafraîchir. Lorsqu’elle se glissa dans
le lit, elle eut soudain l’étrange impression qu’il était beaucoup trop grand
pour elle seule. Une part d’elle-même avait envie que Michael le partage avec
elle. Mais sa part plus rationnelle lui soufflait que rester allongée si près
de lui durant toute la nuit aurait été un supplice… Ou l’occasion de nourrir
bien des regrets. Elle n’avait jamais été du genre à vivre des aventures d’une
nuit. Quand le seul homme à qui elle ait offert son corps l’avait trahie, elle
s’était résignée à faire taire ses besoins physiques. Et mieux valait s’en
tenir à ces résolutions.


De toute façon, même si Michael
semblait l’apprécier, la désirer, il n’avait aucun respect pour son talent médiumnique
— ce qui signifiait qu’il ne la respectait pas non plus. Pas davantage
qu’Erin. Les deux hommes ne se ressemblaient guère, certes, et ils interprétaient
ce don de manières très différentes, mais aucune d’elles n’était acceptable.


 


Le supermarché MacNeil venait
tout juste d’ouvrir quand ils parvinrent à Ballyloy, le lendemain matin.
Michael attendrait dans le véhicule, pendant que Flanna partait discuter avec
le boucher.


Mais le comptoir de ce dernier
était encore fermé, et elle se résigna à aborder le seul représentant du
magasin, qui se trouvait à la caisse.


Après avoir rempli un panier de
provisions, elle se présenta devant lui. Sans même lui dire bonjour, le jeune
homme se contenta de ranger les divers articles dans des sacs et d’encaisser
son dû.


— Excusez-moi, je voulais
vous demander votre aide, dit-elle en s’efforçant de ne pas se laisser décourager
par son attitude.


— Oui ? répondit-il
mollement. De quoi avez-vous besoin ?


— Je cherche mon frère,
Joey. Le caissier haussa les épaules.


— En quoi est-ce que ça me
concerne ?


— Je sais qu’il est passé à
Ballyloy hier, expliqua-t-elle, et, dans la mesure où votre supermarché est le
plus grand magasin de la ville, je suppose qu’il a dû s’arrêter ici et faire
quelques emplettes.


— Je n’en sais rien. Je ne
travaillais pas en caisse, hier.


— Ah ? Qui, alors ?


— Ma sœur, Connie.


— Pensez-vous que je
pourrais lui parler?


Le jeune homme lui décocha un
regard excédé avant de crier vers l’arrière-boutique :


— Connie ! Sors de là !


Une porte s’ouvrit, cédant le
passage à une jeune fille qui maugréa :


— Qu’est-ce que tu veux,
Donal ?


— Une cliente veut te voir.


Aussitôt, Flanna sentit sur elle
un regard méprisant et hostile. Sa tenue trahissait sans doute son « identité »
de romanichelle, et la sœur du caissier marqua ses distances avec ostentation.


— Oui ? demanda-t-elle,
méfiante. Qu’est-ce que vous voulez ?


Même si elle jouait seulement un
rôle, Flanna fut choquée par cet accueil glacial.


— J’essaie de retrouver mon
frère Joey. Je sais qu’il est passé par Ballyloy hier et qu’il a fait des provisions
chez vous.


— Beaucoup de gens sont
venus faire leurs courses ici, hier, rétorqua sèchement la jeune femme.


— Il a les cheveux noirs,
et il porte un tatouage avec une tête d’étalon sur l’avant-bras,
insista-t-elle.


Cette fois, Connie resta
silencieuse quelques secondes avant de répondre :


— Ah oui, celui-là…
C’était en milieu de matinée, je crois. Ça vous va? Je peux repartir?


— Non, attendez, s’il vous
plaît… Je crois qu’il est en route pour Dublin, mais savez-vous s’il a
indiqué la direction qu’il prenait ?


Comme la jeune fille levait déjà
les yeux au ciel avec agacement, Flanna enchaîna :


— Notre mère est malade, et
il ne le sait pas. Il faut que je le retrouve avant qu’il ne soit trop tard. Je
vous en prie…


Les traits durcis de Connie se
détendirent enfin. Elle poussa un profond soupir et reprit :


— Oui, il a parlé de se
rendre à O’Briensbridge. Je lui ai indiqué la direction, mais je ne pense pas
qu’il ait eu l’intention de prendre la grande route.


Non, bien sûr… Pas avec une
roulotte et des chevaux. Il avait dû préférer couper par la campagne, en ligne
droite. Mais, au moins, Flanna savait où le chercher, et elle remercia le frère
et la sœur avant de rejoindre Michael.


— Bonne pêche ? s’enquît-il
en la regardant se hisser à bord.


Tout en lui faisant le récit de
sa démarche, Flanna aperçut une Mercedes noire garée de l’autre côté de la rue.
Alors que son instinct lui soufflait de l’observer plus attentivement, le
véhicule disparut dans un virage. Flanna fronça les sourcils. Pourquoi
avait-elle l’étrange impression d’avoir déjà vu cette voiture?


Elle n’eut pas le temps d’y
réfléchir. Ils reprirent la route sur-le-champ, et se retrouvèrent bientôt dans
une zone rurale où les chemins de terre se faisaient plus étroits.


Flanna sortit la carte de la
région de la boîte à gants. Les sentiers étaient nombreux, dans cette zone
forestière où les territoires privés des fermiers pouvaient également s’étendre
sur des dizaines d’hectares. Comment retrouver la piste de leur voleur, au
milieu de ce dédale ?


Ils ralentirent leur progression,
fouillant sans cesse du regard la campagne environnante, essayant de dominer
les vallées pour mieux apercevoir les promeneurs…


Alors que le silence de la nature
les enveloppait depuis des heures, le son d’une cornemuse s’éleva soudain,
lointain et étrange.


— Votre grand-mère vous
a-t-elle déjà raconté la légende des cornemuses d’Irlande ? demanda Flanna,
désireuse de retrouver une complicité avec Michael. On dit que ce sont les
enfants qui ne veulent pas grandir, qui jouent de cet instrument seuls dans la
nature.


— J’adore cette histoire,
acquiesça-t-il. C’est un petit garçon qui regrette de ne pas avoir de pouvoirs
magiques et essaie de rivaliser avec les créatures de la forêt en les charmant
du son de sa cornemuse. Vous savez, j’ai même essayé de prendre une ou deux leçons,
il y a quelques années. Mais c’est un instrument d’une complexité infernale.


— Ça alors !
s’exclama-t-elle. Je n’aurais jamais pensé qu’un conte pour enfants pouvait
avoir cette influence sur vous…


Il lui décocha un sourire amusé.


— Tous les enfants sont
influencés par les récits qu’ils entendent dans leur enfance, non ?


— Je ne sais pas… Plus ou
moins. Je crois l’avoir été autant que vous.


— Vous avez une culture
beaucoup plus riche que la mienne, en matière d’histoire irlandaise et de
contes de fées.


Ce compliment la fit rougir. Elle
ne répondit pas, et reporta son attention sur le paysage.


Elle avait délibérément cherché à
retrouver leur complicité de la veille, mais c’était un jeu dangereux.


Au moins autant que l’homme qu’ils
cherchaient en ce moment.
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Ils roulaient depuis plus de huit heures. Il
y avait déjà un long moment qu’ils cherchaient un endroit où s’arrêter pour la
nuit quand Michael suggéra :


— Je sais que cela ne va
pas vous plaire, mais je crois que nous devrions nous installer à
O’Briensbridge et attendre que Joey s’y présente.


— Mais il n’y parviendra
pas avant au moins un jour ou deux, protesta-t-elle.


— Je le sais bien, mais nos
recherches de la journée n’ont rien donné. Je crois que nous cherchons une
aiguille dans une meule de foin et qu’il serait plus raisonnable de l’attendre
là où nous sommes sûrs qu’il passera.


— J’ai un mauvais
pressentiment, Michael, répondit-elle. Nous devons le retrouver et l’empêcher
de faire davantage de mal autour de lui…


Son compagnon poussa un profond
soupir.


— Très bien. Nous irons à
O’Briensbridge demain matin, dans ce cas… Hé, qu’est-ce que c’est que ça ?


Elle releva les yeux dans la
direction qu’il lui indiquait. Au sommet d’une colline, les ruines d’un château
médiéval se découpaient sur le ciel assombri. A l’évidence, il ne s’agissait
pas d’un site restauré pour les visites touristiques. Un vieux panneau de bois
donnait quelques explications sur les origines du site, dont l’accès par un
chemin de terre sinueux était formellement interdit au public.


— On va voir? suggéra-t-il.


— Oui, bien sûr !


Michael remonta le petit chemin
avec prudence et arrêta le camping-car dans une petite clairière au beau milieu
des fortifications. Parmi les ruines, deux tours demeuraient encore fièrement
debout, bien que l’une ait perdu sa toiture. Elle dominait un ravin, tandis que
la seconde paraissait s’ébouler partiellement.


Le soleil se couchait, le ciel
était zébré d’un ruban rose orangé et, dans cette lumière, les ruines du château
prenaient un aspect magique. C’était un vrai décor de conte de fées, un lieu
hautement romantique, idéal pour passer une nuit à la belle étoile…


Mais ils n’étaient pas vraiment de jeunes mariés, se rappela
Flanna, dont le cœur s’était mis à battre avec anticipation.


Michael et elle ne formaient pas
un couple, et il n’y avait rien de romantique dans leur poursuite d’un
assassin. Même si elle aurait souhaité que ce soit le cas…


— Je crois que nous
devrions nous installer ici pour la nuit, dit-il. Vous voyez cette ancienne
cour qui servait à faire un feu ? Nous pourrions dîner dehors et profiter d’un
vrai barbecue, plutôt que de cuisiner dans le camping-car. Un dîner en
terrasse… Qu’en pensez-vous ?


— C’est une merveilleuse
idée.


La tentation était trop forte.
Elle se laissa volontiers convaincre et, dès qu’ils sortirent, alla chercher
les provisions pour préparer le dîner, pendant que Michael s’occupait d’allumer
le barbecue.


Ils étendirent ensuite une grande
couverture sur le sol, là où ils disposeraient d’un panorama imprenable sur la
vallée. Michael servit également une bouteille de vin et disposa des bougies
d’extérieur, avant de dresser le couvert.


La nuit tombait vite, en cette
saison. Le dîner était prêt, composé de deux belles pièces de bœuf et d’un
assortiment de légumes grillés.


Au moment où Michael versait le
vin dans leurs verres, Flanna sentit un étrange vertige la gagner. La lune
était pleine, ce soir. Dans son halo bleuté, les ruines se paraient d’une aura
plus intense encore.


Quel paysage spectaculaire… La
beauté du décor l’ensorcelait, mais elle se sentait également prise par un
malaise grandissant. Ils auraient sans doute dû rejoindre un autre groupe de
voyageurs pour la nuit. Ce tête-à-tête avait quelque chose de pénible, de douloureux.


Comme ils mangeaient en silence
depuis un moment, Michael demanda soudain d’un ton hésitant :


— Cet homme qui s’est servi
de vous… Comment vous a-t-il trahie, exactement?


Cette question eut sur elle un
effet inattendu. En temps normal, elle détestait songer à Erin Cassidy. Mais
l’intérêt que manifestait Michael pour cette histoire évoquée la veille faisait
naître une chaleur réconfortante dans son cœur.


— Je vis à Dublin,
expliqua-t-elle, soulagée qu’il veuille enfin tout savoir. C’est là que j’ai
rencontré Erin. Dans un pub, à quelques pas de chez moi. Il était musicien. Son
talent et son charme ont tout de suite éveillé mon intérêt. Il aimait aussi les
vieilles légendes irlandaises…


— Vous aviez tout pour
former un joli couple, observa-t-il d’un ton crispé.


— C’est ce que je pensais
aussi. D’autant plus qu’Erin faisait beaucoup plus qu’admettre mes aptitudes de
médium : il voulait que j’exerce ce don le plus souvent possible, pour le
développer davantage. Dès que nous avons commencé à nous fréquenter, il a cessé
de travailler. Très vite, il a manqué d’argent et a tenu à vendre l’une de ses
vieilles guitares. Alors que nous étions dans un magasin d’antiquités, je me
suis intéressée à une broche ancienne, et il a insisté pour que je la touche.


— Et vous avez eu une
vision ?


Troublée, elle ne put s’empêcher
d’observer qu’il n’avait pas dit « une prétendue vision ».


— Oui, répondit-elle, le
cœur battant.


Oh, s’il acceptait enfin de
croire en elle, s’il était prêt à l’accepter pour ce qu’elle était… Une confiance
nouvelle naquit en elle, et elle poursuivit :


— En très peu de temps,
c’est devenu un jeu entre nous. Il m’emmenait dans des brocantes, chez des
antiquaires, et m’encourageait à découvrir l’histoire de certains objets. Un
miroir au cadre en grenat, un vase chinois, une horloge victorienne… Pour
moi, ce n’était qu’un passe-temps innocent, quelque chose qui resserrait nos
liens. Mais, plusieurs fois, j’ai eu des visions très sombres, avec des objets
liés à une histoire très lourde. J’ai décidé de m’arrêter. Et, dès que je lui
ai fait part de cette décision, il a cessé de me voir.


Flanna ferma les yeux et prit une
longue inspiration pour être en mesure de poursuivre son récit, Mais, à sa
surprise, Michael s’approcha d’elle et passa son bras autour de ses épaules.


— Je ne veux pas réveiller
votre chagrin, murmura-t-il. Ne vous sentez pas obligée d’aller plus loin.


Cette douceur était si
réconfortante qu’elle sourit.


— Non, je tiens à tout vous
dire. Je n’ai raconté cette histoire que deux fois, jusqu’ici. A la police,
d’abord, puis à ma sœur. Mais j’ai besoin d’en parler encore pour comprendre
comment j’ai pu laisser une chose pareille se produire dans ma vie.


— Alors dans ce cas, je
vous écoute, et je suis avec vous, répondit-il en la serrant plus étroitement
contre lui.


Flanna posa sa tête au creux de
son épaule et respira les effluves de son parfum masculin. C’était si bon, de
se sentir soutenue…


— J’avais la clé de
l’appartement d’Erin. Je suis allée chez lui pour qu’il s’explique, une bonne
fois pour toutes. J’étais déjà prête à récupérer également les quelques
affaires que j’avais laissées sur place. Il y avait une dizaine de jours qu’il
ne répondait plus à mes appels, et quand j’ai ouvert le placard… J’y ai
trouvé une lampe Tiffany, des verres d’opéra, l’horloge, le vase chinois,..


— Toutes les pièces de
grande valeur qu’il vous avait demandé de toucher, pour s’assurer qu’elles
étaient authentiques ?


— Oui, avoua-t-elle d’une
voix étranglée.


— Il était retourné les
acheter?


— Non. Il les avait volées.
Il avait fait de moi sa complice involontaire, Michael. C’est pour cette raison
que j’avais également cessé de l’intéresser : en refusant de découvrir
l’histoire de nouveaux objets. Alors vous voyez…


Elle poussa un profond soupir,
déglutit lentement et reprit :


— Je crois que c’est aussi
à cause de cette histoire que j’ai besoin de retrouver le voleur des bijoux de
Bridget. Je n’ai rien pu faire, face à la trahison d’Erin. Mais j’ai peut-être
enfin l’occasion de me racheter, d’effacer ma faute. Je sais que cela doit vous
paraître absurde, mais je me sens coupable, et je…


— Mais vous n’êtes coupable
de rien ! Et vous n’avez aucune responsabilité non plus dans ce qui est arrivé
à Bridget Rafferty. Ce que cet Erin vous a fait était odieux, mais vous ne
devez pas vous faire de reproches, Flanna.


— Je n’ai pas seulement
ouvert mon cœur à Erin. J’ai été aveugle. Ma naïveté était sans bornes, et elle
n’excuse rien. Si j’avais un peu réfléchi, j’aurais pu deviner que ses
intentions étaient malhonnêtes.


— Non. Votre seule faute,
c’est d’être confiante et de vous ouvrir aux autres avec générosité. Et, précisément,
ce n’est pas une faute. C’est une très grande qualité.


— J’aimerais que vous ayez
raison, mais…


— J’ai raison, murmura-t-il
en se penchant sur ses lèvres pour les effleurer doucement des siennes.


Un frisson la parcourut. Cette
caresse était si légère, si exquise… Elle ne put résister à l’élan qui naissait
en elle, et répondit soudain avec une ferveur brûlante à son baiser.


Les émotions qu’elle tentait
vainement de contenir depuis des jours reprenaient le dessus. Le désir
s’emparait de chaque parcelle de son corps, et elle perçut la force du brasier
qui s’allumait également en lui. Avec un grondement sourd, il bascula sur elle
et glissa ses doigts dans ses cheveux, resserrant son étreinte, la couvrant de
caresses enfiévrées.


Le sort en était jeté. Mais ce
n’était pas une erreur, songea-t-elle, abandonnée au plaisir de le sentir enfin
plaqué contre elle. Michael était honnête, digne de toute confiance, à l’opposé
d’Erin. Elle n’avait aucune raison de lutter.


Fermant les yeux, elle gémit
quand il se mit à tracer délicatement le contour de ses seins sous sa robe.
C’était comme si la pleine lune et l’antique château les appelaient à s’unir,
et ils se débarrassèrent si vite de leurs vêtements qu’elle en eut le souffle
coupé. Nus l’un contre l’autre, ils s’embrassaient avec une ardeur dont elle ne
se serait jamais crue capable. Il agaçait maintenant la pointe de ses seins de
sa langue, et elle se cambra, emportée par le plaisir.


— Oui… Encore…


Quand il glissa une main entre
ses cuisses, elle étouffa une exclamation et se sentit portée par un vertige
incomparable. Il effleurait sa peau, en une caresse languide, presque
douloureuse… Il remontait entre ses jambes, découvrant son sexe humide et brûlant…
Il le caressait, provoquant un tsunami en elle…


Tremblante, elle parcourut sa
virilité dressée du bout des doigts. Dès qu’elle poussa un peu plus loin son
exploration, il émit un grondement rauque et bascula sur elle. Ses cuisses
s’ouvraient pour lui, sans même qu’elle s’en aperçoive.


— Je ne crois pas qu’une
seule créature féerique soit capable de rivaliser avec ce genre de pouvoir,
dit-il dans un souffle.


— Pourtant, je pourrais te
montrer ce que savent faire les fées irlandaises…


— Oui, montre-moi, répondit-il
en plongeant son regard dans le sien.


Sans le quitter des yeux, Flanna
plaqua vivement ses cuisses sur ses reins. Sans hésiter, il la pénétra d’un
mouvement, puissant, et elle renversa la tête en arrière pour savourer cette
brûlure délicieuse. Alors qu’il entamait un lent va-et-vient, elle le
contraignit à s’immobiliser et tendit tous ses muscles. Puis, en reprenant sa
respiration par à-coups, elle l’aspira plus profondément en elle.


— Comment fais-tu cela ?
murmura-t-il, avant d’imprimer un nouveau rythme à l’union de leurs chairs.
C’est magique…


Peu à peu, leurs corps à
l’unisson fuyaient sur un courant ravageur, inexorable. A l’instant précis où
elle lâcha tout contrôle, elle le sentit sombrer avec elle dans une spirale de
plaisir sans fin. Le souffle court, elle arrima son regard au sien et y lut
quelque chose d’indéfinissable. Enfin, il la serra si fort si contre lui
qu’elle sut qu’ils étaient liés pour l’éternité.


 


Michael serrait toujours la jeune
femme dans ses bras. Ce qu’il venait de vivre était difficile à croire. Bien
sûr, il y avait des jours qu’il avait envie d’elle, et que le désir ne cessait
de croître en lui. Mais la confiance qu’elle lui avait accordée en lui
racontant le moment le plus douloureux de son passé expliquait peut-être l’intensité
inouïe des émotions qu’il venait de connaître. Et c’était le moment où Flanna
avait elle-même laissé son désir s’exprimer. Quoi qu’il en soit, il n’aurait
jamais pensé qu’un tel plaisir était possible ; il n’avait jamais osé croire en
une union si parfaite avec une femme.


Seulement… Maintenant qu’il
reprenait son souffle et que son rythme cardiaque s’apaisait, il réalisait
qu’il lui devait aussi un aveu. Or, que se passerait-il, quand elle saurait
tout de son passé ?


Comme si elle venait de lire dans
ses pensées, elle planta son extraordinaire regard dans le sien et murmura :


— Je n’aurais peut-être pas
dû te raconter tout cela…


— Non, au contraire. Tu
n’as jamais rien fait de mal, Flanna.


— Mais faire confiance à
Erin était une…


 


— Une sottise, admit-il,
mal à l’aise.


Une peur inconnue l’habitait. La
peur de perdre ce qu’il lisait en ce moment dans ces yeux d’un vert sublime. La
peur d’y découvrir soudain l’horreur, le mépris, la trahison. Mais il lui devait la vérité. Même s’il savait qu’elle
ne se lierait plus jamais avec un homme qui traînait un passé de criminel.


Un homme comme lui.


Car il mesurait désormais à quel
point elle avait été blessée. Bon sang, elle allait être dévastée…


Et c’était très exactement ce
qu’il aurait voulu éviter.


Cette conversation allait sonner
le glas entre eux.


Une voix insidieuse lui souffla
de réfléchir. Serait-ce si mal, d’attendre la fin de l’enquête et le moment de
rentrer à Boston, pour tout lui dire? Ou pour ne jamais rien lui dire ?


— Je n’aurais jamais pensé
que de si vieilles pierres pouvaient continuer à enchanter la vie de ceux qui
les côtoient, soupira-t-elle en se blottissant plus étroitement contre lui.


Il sentit un nœud se former dans
sa gorge.


— C’est ce que j’adore
par-dessus tout chez toi, Flanna, répondit-il en savourant la douceur de ses
cheveux sous ses doigts. Ton imagination sans limites. Les contes, les fées et
les’ visions sont un héritage qui te guide à chaque instant…


Il n’avait pas plutôt prononcé
ces paroles qu’elle se redressa pour s’asseoir et le toiser d’un regard sévère.


— Ne parle pas de mon
héritage ainsi, protesta-t-elle. J’ai un frère, une sœur et cinq cousins qui peuvent
attester que ce qu’a voulu nous transmettre ma grand-mère existe réellement.


Il se mit à rire.


— Mais pas toi, n’est-ce
pas ? Même toi, tu ne peux pas croire à ces âneries.


— Ces âneries ? Je ne crois
sans doute pas à l’héritage de mes trente-trois ans, mais ma grand-mère a
souhaité que ses neuf petits-enfants trouvent tous l’amour. Tu trouves vraiment
que ce sont des âneries?


— Oh, tu sais bien ce que
je veux dire…


— Non, pas vraiment,
répliqua-t-elle en se relevant d’un bond.


Puis elle ramassa ses vêtements
et se rhabilla très vite, plaquant la jupe de sa robe contre ses jambes pour
l’empêcher de voir davantage sa peau nue.


— S’il te plaît, Flanna,
détends-toi, reprit-il.


— Pourquoi as-tu besoin de
te montrer aussi cruel ? demanda-t-elle d’un ton effaré. Je me suis trompé à
ton sujet…


Il secoua tristement la tête.


— Mais non. Je ne veux pas
me montrer cruel. Simplement réaliste. Et honnête.


A sa surprise, la jeune femme le
fixa encore quelques secondes avant de tourner les talons et de prendre la
fuite. Il la vit courir vers le sommet de la colline.


Estomaqué, il commença à la
suivre en criant son nom, mais il s’interrompit en plein élan : n’allait-elle
pas s’imaginer qu’il tentait de s’excuser?


Il ne savait plus ce qu’il
voulait. Et, de toute façon, sans doute avait-elle besoin d’être seule un
moment. Elle finirait par se calmer.


Pendant ce temps, s’il n’était
pas le roi des imbéciles, il arriverait à se convaincre que rien ne s’était
passé entre eux, qu’il n’était pas tombé amoureux d’elle et que la vie
reprendrait son cours habituel d’ici quelques jours.


Ils allaient rattraper un voleur, puis un meurtrier,
et il ne lui resterait plus ensuite qu’à prendre son avion pour Boston — où
il aurait tout le temps de panser son cœur meurtri.
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La lune éclairait généreusement sa course.
Mais son cœur saignait. Flanna franchit un petit pont aux planches branlantes
pour passer du côté de la tour Ouest, derrière les ruines et face au ravin.


Que ferait-elle, une fois
parvenue là-bas ? Une promenade nocturne n’allait pas la guérir. Mais il fallait
qu’elle s’éloigne de Michael durant un moment.


Elle devait réfléchir. Essayer de
comprendre pourquoi et comment tout avait dégénéré si vite.


Enfin, si elle n’était pas encore
en train de se voiler la face… Car, depuis le tout début, elle savait qu’il
ne croyait pas à ses visions. Cela n’avait rien d’une nouveauté. Combien de
fois avait-il mis en doute les informations qu’elle lui transmettait ? Dans le
meilleur des cas, il n’en tenait aucun compte et, la plupart du temps, il ne
lui épargnait pas ses sarcasmes à peine voilés. Et ce soir, après avoir fait
l’amour avec elle, il se moquait ouvertement du vœu qu’avait formé dix ans plus
tôt une vieille dame infiniment chère à son cœur.


Seigneur, depuis quand
croyait-elle à l’héritage des McKenna? Inutile de se mentir. C’était tragique,
mais elle avait certainement commencé à se laisser convaincre au moment même où
elle avait rencontré Michael Eagan. Du moins, peu de temps après. Elle avait
toujours refusé de croire à cette histoire, toujours déclaré que l’amour n’était
pas pour elle, toujours pensé qu’elle serait incapable d’aimer une seconde
fois, mais… Apparemment, sa raison n’avait pas le dernier mot.


Le pire, c’était la frayeur que
lui inspiraient ses sentiments pour Michael. Comment avait-elle pu être assez
folle pour lui ouvrir son cœur, lui révéler sa blessure la plus profonde, lui
offrir l’intimité de son âme, en plus de celle de son corps ?


Et comment diable allait-elle
pouvoir continuer à travailler avec lui, après ce soir ?


Comme elle essuyait ses larmes,
elle balaya les environs du regard. Soudain, elle revenait à la réalité. Rien
d’étonnant à ce que ces ruines soient interdites aux visiteurs, songea-t-elle.
Qu’était-elle venue chercher au pied de cette tour cernée de pierres ? Il était
évident que la zone était dangereuse. Le terrain s’affaissait. Mais elle n’y avait
pas réfléchi un seul instant en fuyant Michael.


Mal à l’aise, elle commença à
faire demi-tour, tout en veillant à poser les pieds sur des pierres stables.
Mais, alors qu’elle n’était plus qu’à une cinquantaine de mètres du pont, elle
entendit un craquement sur sa gauche. Non, pas un craquement : une pierre
projetée contre une autre. Immédiatement, son cœur battit un peu plus fort, et
l’adrénaline fusa dans ses veines. Voyons, il n’y avait pas de quoi
s’affoler… C’était seulement Michael qui venait la chercher.


Préférant rester l’oreille à
l’affût, elle demeura pétrifiée sur place. De longues secondes s’écoulèrent.
Sans doute une minute. Mais une nouvelle pierre roula à quelque distance
d’elle, et l’écho se réverbéra plusieurs fois contre le mur de la tour.


Flanna déglutit péniblement et
articula :


— Michael ? Où es-tu ?


Comme elle n’obtenait aucune
réponse, elle répéta plus fort :


— Michael?


Une pierre claqua un peu plus
près.


Cette fois, l’espoir n’était plus
permis. Michael aurait répondu. Et une personne bien intentionnée aussi.


Rassemblant tout son sang-froid,
elle s’éloigna vers la tour sur la pointe des pieds, s’efforçant de ne faire
aucun bruit. Avec de la chance, elle parviendrait à se cacher à l’intérieur
avant que l’intrus ne s’aperçoive de sa disparition.


La nuit était son alliée,
songea-t-elle en parvenant enfin à l’intérieur de l’édifice humide.


Elle resta à l’entrée et attendit
longuement, l’oreille dressée. Le silence était complet.


Et puis…


Le frottement d’une pierre sur
une autre lui glaça le sang. Son cœur battait si fort qu’elle craignait que son
poursuivant ne l’entende. C’était comme si toute la tour résonnait d’un
cognement lourd, frénétique, terrifiant…


Quand elle sentit le poursuivant
passer devant l’entrée de la tour, elle retint son souffle. Il était si près
qu’elle aurait pu le toucher en tendant le bras, mais c’était à peine si elle
osait ouvrir les yeux. Par miracle, elle entendit son pas s’éloigner. Il
tentait sa chance ailleurs.


Comment allait-elle se sortir de
là ? De quel côté fuir ? Elle n’avait même pas pris la peine de regarder dans
quelle direction se trouvait le pont, par rapport à l’entrée de la tour. Il ne
lui restait plus qu’à se fier à son instinct. Un nœud dans le ventre, elle
traversa l’édifice, espérant gagner une autre sortie. Mais, en atteignant le
mur, elle comprit que l’issue arrière était bloquée par un éboulis de deux ou
trois mètres de hauteur. Rien à tenter par là.


Ce fut précisément à cet instant
qu’elle entendit le pas de l’étranger.


Il était dans la tour et marchait
vers elle.


Son cerveau se mit à fonctionner
à toute vitesse : comment fuir, maintenant ? Par le toit ? Cette tour avait
perdu son toit ! Que ferait-elle, une fois parvenue au sommet ? Affolée, elle
se rua dans le minuscule escalier en colimaçon, aux marches beaucoup trop
hautes. Elle venait tout juste de trouver le moyen de les gravir plus vite
quand l’homme la saisit par-derrière, la contraignant à faire volte-face.


Flanna se mit à hurler et à se
débattre.


— Michael ! Au secours !


D’autres pas résonnaient en
bas… Etaient-ils deux? Ou bien Michael la rejoignait-il enfin?


Voyons, si c’était lui, il lui
aurait déjà répondu…


— La bague ! exigea une
voix masculine, dans un murmure hostile déformé par l’écho. Je la veux tout de
suite !


Comme elle secouait la tête en
cherchant à se dégager de cette emprise, l’homme se jeta sur elle, et elle
poussa un nouveau hurlement en essayant de le griffer. Ses doigts accrochèrent
alors un morceau de tissu… Une cagoule !


Elle venait de la lui arracher.
Mais l’obscurité était complète, et elle ne vit pas même les yeux de son
assaillant, lorsqu’il la poussa en travers de l’escalier et qu’elle perdit
l’équilibre.


Flanna manqua perdre
connaissance. Une douleur irradiait ses épaules, mais, dès que l’homme commença
à la fouiller pour trouver la bague, elle se défendit de plus belle. Non, pas
question de perdre la dernière pièce de l’ensemble alors que Beltane serait
célébrée dans quelques jours ! Elle ne laisserait pas un drame pareil se
produire.


Rassemblant toutes les forces qui
lui restaient, elle releva les jambes pour les propulser aussi fort qu’elle put
dans le ventre de son adversaire, qui tomba à la renverse. Il lâcha un juron
étouffé, mais une cavalcade retentit au-dehors, et Flanna réalisa qu’elle n’avait
plus à lutter seule : Michael était là !


Non sans difficulté, elle se
redressa et découvrit alors un espace derrière elle, dans l’escalier : une ancienne
coursive. Pouvait-elle s’appuyer contre ce mur? Elle n’avait pas le choix. Par
une meurtrière, un rayon de lune éclairait le minuscule escalier, si haut et si
étroit, où elle ne discernait toujours rien. En revanche, elle entendait des
coups frappés quelques marches plus bas, ainsi que des soupirs et des grondements
sourds. Soudain, les deux hommes passèrent à toute vitesse devant elle.
Terrifiée, elle s’engagea à leur poursuite.


— Michael ! cria-t-elle,
épouvantée, voyant son compagnon perdre l’équilibre sur la dernière marche,
face au précipice.


Son poursuivant se trouvait à
moins d’un mètre de lui.


Comment l’aider? Elle s’accroupit
pour ramasser quelques morceaux de pierre, qu’elle jeta à la tête de l’homme.
Celui-ci tentait maintenant de contraindre Michael à reculer encore — pour
le faire tomber dans le ravin.


Elle ne voyait toujours pas le
visage de l’inconnu. Il lui tournait le dos, et les pierres qu’elle lui lançait
tombaient autour de lui, sans jamais l’atteindre.


Sans hésiter, il poussa Michael.
Flanna sentit son cœur s’arrêter et fixa la scène, les yeux révulsés d’horreur.


Michael trébucha avant de se
raccrocher in extremis à une extrémité du rempart.


Le cœur battant à tout rompre,
Flanna s’efforça de viser le mieux possible, la main serrée sur un petit roc
tranchant : c’était sa dernière chance. Il fallait qu’elle y arrive ! Elle se
concentra et fixa le centre de cette haute silhouette.


Touché à la nuque, l’homme se
retourna en hurlant, cachant son visage de ses deux mains pour qu’elle ne le
voie pas. Puis il se précipita dans l’escalier, passant si vite devant elle
qu’elle en eut le souffle coupé.


— Michael ! s’écria-t-elle
en renonçant à le poursuivre pour aider son compagnon.


Dès qu’elle se pencha sur lui,
elle porta ses deux mains à ses lèvres. Depuis l’escalier, elle n’avait pas
pris la mesure de la situation précaire où il se trouvait. Tombé sur le
pourtour de la tourelle, il était sur le point de glisser. Qui pouvait dire si
ces pierres le soutiendraient encore longtemps ? Une bonne partie d’entre elles
s’était déjà effondrée autour de lui, et elle en vit une autre se détacher pour
disparaître dans le gouffre.


Le temps que mit l’écho à se
faire entendre la glaça d’horreur.


Si ses muscles le lâchaient, il
allait faire une chute mortelle !


Mais elle tenta d’ignorer sa
panique et demanda aussi calmement que possible :


— Michael, ça va? Michael !
Dis quelque chose, je t’en prie !


Il avait perdu connaissance. Simplement perdu connaissance. Mais il
allait se réveiller, elle en était certaine…


— Michael ! Je t’en prie,
reviens à toi !


Un murmure lui parvint, et elle
poussa un soupir de soulagement. C’était peu… Mais il était en vie !


Elle n’eut cependant guère le
temps de se réjouir : un léger chuintement l’avertit que les pierres s’effritaient
inexorablement, et elle regarda un nouveau pan de la tourelle disparaître sous
ses yeux.


— Michael, dit-elle en
défaisant sa ceinture, il faut à tout prix que tu te redresses doucement et que
tu attrapes ça!


Avant de la lui lancer, elle
serra la boucle autour de son poignet.


— Flanna…


— Michael, reprit-elle,
alarmée, tu as entendu ce que je viens de dire ?


— Oui…


— Je t’en supplie, il n’y a
pas de temps à perdre ! Attrape la ceinture et essaie de remonter. Je vais te
tirer le plus fort possible, mais je n’y arriverai pas si tu ne m’aides pas !


— Tu… Tu crois que tu
pourras résister quand tu sentiras mon poids ?


-— Oui ! cria-t-elle.


A la vérité, elle n’en était pas
sûre. Mais elle n’avait plus le temps d’hésiter ou de chercher une meilleure
solution. Le sort en était jeté. Si elle échouait à le hisser jusqu’ici, ils
finiraient tous deux au fond de ce précipice. Avec la ceinture et la bague de
Caillech.


La secousse fut violente, mais
elle tira de toutes ses forces, insensible à la douleur, ignorant la boucle qui
lui déchirait la peau. Les muscles tendus à l’extrême, elle le sentit enfin
s’agripper à la plus haute pierre de la tour.


Un instant plus tard, il se
laissait bousculer de l’autre côté et roulait sur le sol avec elle, tombant
entre ses bras.


 


— Il ne portait pas de
gants.


Lentement, ils se frayaient un
chemin parmi les pierres et revenaient vers le campement, l’un près de l’autre,
mais sans se toucher.


Flanna en avait même oublié la
douleur qui lui irradiait l’épaule et son poignet meurtri. Une main posée
distraitement sur sa ceinture, comme pour protéger son trésor, elle avait
reporté toute son attention sur leur enquête pour se remettre des émotions violentes
qu’ils venaient de vivre.


— Et alors ? demanda
Michael.


— Alors nous sommes
certains que nous n’avons pas affaire à un seul adversaire, mais à plusieurs. Celui
qui vient de nous attaquer n’était pas le tueur de Bridget.


— Parce qu’il ne portait
pas de gants ?


— Exactement. L’assassin
avait des gants, et c’est également lui qui a donné la réplique de la bague à
Sean Hogan. Tu ne t’en souviens pas ?


C’était extrêmement précis, dans
sa vision. Sa vision… Naturellement, il n’y accordait aucun crédit.


— A mon avis, répondit-il,
celui qui nous a agressés ce soir était l’homme que nous cherchons : Joey.


— C’est possible mais, dans
ce cas, Joey n’est pas le tueur, Michael. Il voulait simplement récupérer la
bague.


Une nouvelle fois, elle caressa
le bijou sous le renflement de la pochette intérieure.


— Heureusement, il est
reparti bredouille, ajouta-t-elle, fière d’avoir réussi à empêcher ce désastre.


Mais elle fronça les sourcils et
murmura, perplexe:


— Je ne comprends pas
pourquoi il a renoncé à me la prendre, après s’être donné tout ce mal…


Michael soupira et sortit un
morceau de tissu de sa poche.


— Il ne voulait pas que tu
voies son visage, rappela-t-il. C’était tellement important qu’il a préféré s’enfuir.


— Où as-tu trouvé ça ?
demanda-t-elle, sidérée, découvrant qu’il tenait la cagoule.


— Je l’ai ramassée en
venant te retrouver, expliqua-t-il. Elle était au pied de l’escalier.


Flanna la lui prit doucement des
mains. Son corps se tendit à la seconde où ses doigts furent en contact avec le
tissu.


Puis les ruines se mirent à
tournoyer tandis qu’un vertige montait en elle.


Il était en train de brosser son
cheval — un étalon noir et blanc avec une tache oblongue sur le museau —
quand il serra l’autre poing et s’écria :


— Je ne suis pas un tueur !
Je suis peut-être un voleur, mais pas un meurtrier !


Puis il se retourna vers
quelqu’un qu’elle ne voyait pas, faisant face à un lac.


— J’ai raté la bague une
première fois et j’en suis responsable, enchaîna-t-il. Alors j’irai la récupérer,
mais, ensuite, ce sera fini ! Je ne veux plus entendre parler de tout ça, c’est
compris ?


Flanna s’accrocha à cette vision,
refusant de la laisser finir là, mais Michael l’avait déjà prise dans ses bras
pour la soutenir. Elle se recula lentement et releva les yeux vers lui, tout en
s’efforçant de rassembler ses esprits.


— Il essayait seulement de
récupérer la bague, expliqua-t-elle. C’est le voleur qui s’est introduit chez
moi la première fois.


Haletante, elle prit une longue
inspiration et ajouta, non sans amertume :


— Et, maintenant, tu peux
rire tant que tu veux. Te moquer de la pauvre folle qui s’imagine avoir reçu un
don de sa grand-mère, et être en mesure voir ce que les autres ne voient pas.


— Flanna… Pardonne-moi si
je t’ai blessée, murmura-t-il.


Elle tressaillit. Il y avait un
tel accent de sincérité, dans sa voix. Mais c’était trop peu. Trop tard. Elle
haussa les épaules et se dégagea.


— Tu es dans un triste
état, Michael, lâcha-t-elle en poussant la porte du camping-car. Il faut que tu
prennes une douche chaude.


Il était couvert d’ecchymoses. En
lambeaux, ses vêtements étaient pratiquement bons à jeter.


— J’y vais, répondit-il en
entrant dans la minuscule salle de bains.


— Attends : laisse la porte
entrouverte. Tu me donneras ta veste et ton pantalon, et je te tendrai des
vêtements de rechange.


— Si tu y tiens…


Un instant plus tard, une main se
glissait dans l’embrasure, et elle secoua tristement la tête en pliant ces
guenilles qui ne serviraient plus. Avant de les ranger dans un sac, elle
vérifia que les poches étaient vides. Mais à peine eut-elle plongé une main
dans le pantalon qu’elle effleura involontairement le verre de sa montre, et
elle sentit son cœur s’emballer.


Seigneur, ce que cette montre
avait à lui transmettre était d’une violence inouïe, et elle n’avait pas eu le
temps de s’y préparer…


L’impasse s’arrêtait devant un
édifice de briques rouges et son enseigne en forme de chope de bière, juste à
la frontière des deux Irlande. Trois hommes firent leur entrée par la porte de
derrière. Deux d’entre eux jetèrent des regards furtifs alentour, mais celui
qui les précédait, le plus gros, fixait l’objet qu’il serrait au creux de sa
main.


Soudain, ils s’immobilisèrent
tous trois, les sens en alerte.


— Non ! cria une voix
d’homme par-dessus le tir de mitraillettes.


L’impasse résonna d’un fracas
infernal. Comme si la terre s’ouvrait, furieuse, comme si un volcan entrait en
éruption… Une tache rouge couvrit la poitrine de l’un des hommes, qui tomba
de tout son long à la renverse.


Flanna hoquetait, s’accrochant à
la poignée de la porte de la salle de bains pour ne pas s’effondrer. Elle
savait qu’elle n’avait pas le droit de violer l’intimité de Michael, mais il
était trop tard pour s’interrompre. Serrant la montre, elle s’efforça de ne pas
se laisser terrasser par la vision.


Un deuxième homme tomba, l’arme
en main. Puis le plus jeune brandit son revolver et tira deux coups avant de se
plaquer sur le sol, près des deux autres.


— Non, non, non !


Des mains tremblantes prirent le
revolver, à l’instant où un véhicule parvenait dans l’impasse. Les pneus
crissèrent sur le bitume, stridents.


Le canon du revolver suivit le
mouvement de la voiture, comme si le tireur était prêt à faire feu. Mais la
main le lâcha sur le sol pour attraper une montre cassée, couverte du sang de
son premier propriétaire…


Flanna lâcha un cri étouffé, et
tomba à genoux. La main toujours vissée à la poignée de la porte, elle parvint
à dominer son vertige et à se hisser sur une chaise.


Après quelques minutes, elle
reprit son souffle en écoutant le jet de la douche. Enfin, elle recouvra son calme
et comprit ce qu’elle venait de percevoir de la vie de Michael Eagan.


Rien d’étonnant à ce qu’il n’ait
jamais voulu parler de la mort de son père et de son frère. De toute évidence,
ils avaient péri dans ce qui ressemblait à un règlement de comptes entre gangs
irlandais. D’où ses sous-entendus opaques, qui l’avaient conduite à se demander
s’il n’avait pas côtoyé des criminels…


En était-il un lui-même ?


Et l’était-il toujours ?


Cette idée manqua la plier en
deux de douleur, et elle n’entendit pas son compagnon appeler son nom.


— Flanna ! répéta-t-il plus
fort. Les vêtements ?…


S’extirpant de son cauchemar,
elle se releva de sa chaise avec peine, pour lui tendre un pantalon et une
chemise. Elle était déjà prête à faire comme si le Michael qui sortirait de la
salle de bains était le même que celui qui y était entré dix minutes plus tôt.


Mais cette vision…


Devait-elle lui en parler?


Bien sûr que non… Comment
aurait-elle pu? Pourquoi ?


Quand elle l’avait interrogé au
sujet de sa famille, il l’avait rejetée. Parce qu’il avait honte du milieu dont
il était issu, ou parce qu’il n’était pas celui qu’il prétendait être ?


Oh non, impossible ! Il ne se
servait pas d’elle pour récupérer les bijoux de Caillech lui-même. Non. Elle ne
pouvait pas y croire…


A peine cette pensée se fut-elle
infiltrée dans son esprit qu’elle tenta de l’en chasser. Michael Eagan était un
homme en mission, déterminé à traduire un assassin en justice. Elle en était
convaincue.


Oui, mais… N’avait-elle pas
fait complètement fausse route, au sujet d’Erin? Etait-il impossible qu’elle
soit en train de répéter la même erreur ?


Et, cette fois, elle ne pourrait pas se
plaindre de ne pas avoir été prévenue. La trahison n’était plus une nouveauté.
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— Je cherche mon frère, qui s’appelle
Joey, expliqua Flanna à la jeune femme qui lavait du linge dans la rivière. Il
a les cheveux noirs et porte le tatouage de l’étalon dans le nœud celtique.
Comme il conduit une roulotte, il a pu passer faire boire son cheval par ici…


— Oh, je vois, répondit la
jeune femme. Vous parlez de Joseph Begley ?


— Oui, exactement !
acquiesça Flanna, excitée d’obtenir enfin un nom. Alors, vous le connaissez ?


— Non, pas vraiment. Mais
nous l’avons croisé hier, à quelques kilomètres d’ici.


« Quelques kilomètres » ? C’était
bien vague. Et leur voleur pouvait avoir pris n’importe quelle direction…


— Vous savez sur quelle
route il comptait s’installer pour la nuit ? reprit-elle. Je pourrais peut-être
le rattraper d’ici ce soir.


Cette fois, la jeune femme lui
décocha un regard méfiant et maugréa :


— Je ne m’en souviens pas.


Elle mentait, songea Flanna. Mais
hélas, quand les voyageurs commençaient à se fermer, il était souvent difficile
de les faire changer d’attitude.


Préférant ne pas éveiller
davantage ses soupçons, elle la remercia et se dirigea vers le camping-car, arrêté
de l’autre côté de la route.


Au moins, elle disposait d’une
information déterminante à transmettre à Michael. Leur journée n’était pas
perdue !


Un léger malaise l’envahit à la
pensée de se retrouver encore auprès de lui dans le véhicule, mais elle tenta
de le repousser. Après sa découverte de la veille, elle était allée se coucher,
prise d’une fatigue subite et irrépressible. Les émotions avaient été trop
brutales, trop rapprochées, et son corps réclamait le repos. Elle avait sombré
dans un sommeil profond. A son réveil, elle avait trouvé Michael allongé au
pied du lit, enveloppé dans son sac de couchage.


Après quoi, ils s’étaient
contentés de prendre un rapide petit déjeuner. Ni l’un ni l’autre n’avait
évoqué la querelle de la veille. Ils s’étaient concentrés sur l’enquête, comme
si de rien n’était. Et c’était beaucoup mieux ainsi, se répétât-elle pour la
centième fois, une pointe douloureuse au fond du cœur.


Dès qu’elle lui eut rapporté sa
conversation avec la jeune femme, ils se mirent à hanter tous les carrefours
environnants, à arpenter chaque chemin sur plusieurs kilomètres, avant d’en
emprunter un autre.


Mais aucune roulotte ne se
profilait à l’horizon, et la campagne s’étendait toujours à perte de vue, vide
et tranquille.


— Il va falloir nous
arrêter pour faire le plein, observa Michael, au bout de plusieurs heures.


— Parfait. Je serai ravie de
me dégourdir un peu les jambes, répondit-elle.


Ils franchirent l’enceinte d’une
petite ville et trouvèrent bientôt une station-service équipée d’un petit
supermarché. Tandis que son compagnon s’occupait du camping-car,


Flanna alla acheter le journal,
qu’elle feuilleta avec inquiétude.


Mais, à son soulagement, elle ne
trouva nulle part mention de la fuite de deux suspects de Killara. Aucune
nouvelle ne concernait non plus l’enquête sur le meurtre de Bridget Rafferty,
et elle s’apprêtait à reposer la gazette quand une image attira son attention,
à la page « Sports et culture ».


— Mon Dieu !
s’exclama-t-elle en courant rejoindre Michael. Regarde ça ! Je savais bien que
j’avais déjà vu cet insigne quelque part ! C’est celui du Clondowney Golf Club!


Elle lui désigna un article sur
la prestigieuse association de golfeurs de la région, surmonté du sigle avec le
petit carré vert et le drapeau rouge.


— C’est celui-ci !
insista-t-elle. Il était brodé sur les gants de l’assassin ! Dans ma vision du
meurtre de Bridget avec le chandelier, mais aussi dans celle qui concernait
Sean Hogan, au moment où il allait cacher la copie de la bague chez moi sur
l’ordre du même individu ! Tu ne t’en souviens pas ?


Il observa un bref silence avant
de répondre d’un ton neutre :


— Si. Je me souviens que tu
m’as raconté tout cela. 


Flanna serra les poings. Son
incrédulité l’avait blessée cent fois, déjà, mais elle la faisait maintenant
bouillir de colère. Durant une fraction de seconde, elle fut sur le point de
tout lui révéler. De lui exposer précisément la vision qu’elle avait eue grâce
à sa montre. Il serait bien obligé de la croire, si elle faisait elle-même le
récit d’un événement qu’il avait refusé d’évoquer devant elle. Oui, mais à quel
prix ? Elle sentit son cœur se serrer. Le passé était si douloureux, pour
lui…


C’était d’ailleurs ce qui
expliquait qu’elle ait été traversée par un courant d’ondes aussi violentes,
sur le moment.


Néanmoins, si Michael refusait de
la suivre, elle n’ignorerait pas ce que lui dictait son instinct. Avec ou sans
lui, elle mènerait cette enquête à son terme.


— L’assassin est membre du
Clondowney Golf Club, affirma-t-elle avec autant de calme que de conviction.
L’établissement se trouve sur la côte, près des récifs de Moher. Je me demande
si les frères Rafferty appartiennent également à ce club…


— Nous pourrions nous
renseigner là-dessus à notre retour, concéda-t-il.


Flanna n’aurait su dire s’il
était sérieux ou s’il cherchait simplement à l’apaiser, le temps d’en avoir
terminé avec cette étape de leur enquête. Quoi qu’il en soit, il fallait bien
se concentrer sur l’objectif présent : retrouver Joseph Begley.


Renonçant provisoirement à le
convaincre de l’intérêt de sa découverte, elle rangea le journal dans son sac
et remonta en voiture. 


 


Ils roulaient vers l’ouest depuis
moins d’une demi-heure quand elle s’aperçut qu’ils longeaient un lac vaguement
familier. Quand l’avait-elle déjà vu ?


— Stop ! s’écria-t-elle. Il
est venu ici ! J’ai vu ce lac en touchant sa cagoule, cette nuit !


Le cœur battant, elle se pencha à
la fenêtre pour scruter les abords et distingua une tache noire et blanche…
Un cheval ! Sans doute le fameux étalon au museau marqué d’une tache oblongue.


— Arrête-toi, Michael,
ordonna-t-elle. Probablement surpris, il s’exécuta sans protester, mais à peine
eut-il immobilisé le véhicule qu’elle se précipita au-dehors.


— Flanna ! Où vas-tu ?…
Flanna !


Courant à toutes jambes, elle
ignora les cris qui s’étouffaient peu à peu derrière elle. Rien ne l’arrêterait.
Ni les racines traîtresses des arbres, ni le terrain spongieux sous ses pieds,
ni même la vue de la roulotte, qui semblait surgir de nulle part, cachée derrière
d’épais bosquets.


Elle ralentit tout de même sa
course et s’approcha avec plus de prudence. Le cheval trottinait en revenant du
lac, face à elle. Fascinée, elle fit encore quelques pas vers la roulotte avant
de réaliser qu’elle venait de commettre une erreur.


Un homme venait de sortir et, en
descendant les quelques marches du véhicule, il leva les yeux vers elle.


Flanna n’eut que le temps de
faire demi-tour pour s’enfuir, mais l’homme était plus rapide qu’elle et, alors
qu’elle entendait sa foulée dans les hautes herbes, elle comprit qu’elle était
perdue.


— Michael ! hurla-t-elle,
désespérée.


— Flanna ! répondit-il en
apparaissant soudain devant elle, au moment précis où son poursuivant
l’agrippait par la taille pour l’immobiliser.


— Arrêtez-vous tout de
suite ! lança-t-il d’un ton menaçant à l’adresse de Michael. Sinon, je la tue.


 


Michael sentit son sang se figer
dans ses veines. Il avait si peur pour Flanna qu’il obéit et s’interrompit tout
net dans sa course.


Bon sang, pourquoi ne
l’avait-elle pas écouté ? Pourquoi avait-elle bondi ainsi hors du camping-car,
sans même lui donner une chance de la protéger?


— Il ne me fera pas de mal,
Michael, lança-t-elle. Ne l’écoute pas. Ce n’est pas un tueur.


— Qu’est-ce que vous en
savez ? gronda Begley en serrant ses poignets avec force.


— Je suis une bean feasa, répondit-elle. Une voyante.
Comment croyez-vous que nous vous avons retrouvé, Joseph Begley? J’ai vu cet
endroit et votre cheval.


Michael sentit la sueur lui
perler au front. Avait-elle perdu la tête ? Pourquoi tenir ce discours à Begley
? Pensait-elle sincèrement le convaincre de changer de camp, par respect pour
ces histoires à dormir debout ?


Profitant de la surprise de son
adversaire, il avança d’un pas, mais le bras tatoué de Begley enserra
immédiatement le cou de Flanna.


— Vous, ne bougez pas,
répéta-t-il, avant de tourner légèrement la tête vers la roulotte pour hurler :
Siobhan ! Sors d’ici et va tout de suite attacher le cheval à la roulotte !


Un instant plus tard, Michael vit
une jeune femme aux cheveux noirs descendre de la roulotte et afficher une
expression de terreur devant la scène qui se déroulait à l’extérieur.


— Joey ! s’écria-t-elle
d’une voix angoissée.


— Votre amie a raison,
lança Begley en plantant son regard dans celui de Michael. Je n’aime pas user
de la violence… Sauf quand on m’y oblige.


Pour illustrer cette menace, il
sortit un couteau de sa poche. Une lame jaillit du manche, et Begley la posa
sur la gorge de Flanna.


Une décharge d’adrénaline fit
trembler Michael, qui crut perdre la femme qu’il aimait, avant de recouvrer son
sang-froid et de lancer :


— N’allez pas faire quelque
chose que vous regretteriez, Begley. Vous venez de reconnaître vous-même que
Flanna dit la vérité. Vous n’êtes pas un tueur. Pour le moment, vous êtes
seulement coupable de vous être introduit chez elle pour y voler les bijoux de
Bridget Rafferty. Vous n’avez rien à vous reprocher en ce qui concerne les
meurtres.


— Et la police acceptera
sans doute de renoncer aux charges qui pèsent sur vous si vous vous engagez à
collaborer, enchaîna Flanna.


— Je crois que je vais
d’abord voir si vous collaborez tous les deux, répliqua Begley, avant de se retourner
vers Siobhan : Alors ? On est prêts à partir ?


— Presque !


Il n’était pas question de se
laisser embarquer dans cette roulotte pour faire le tour de la région et finir
dans le ravin, songea Michael, sans perdre le couteau des yeux.


En revanche, mieux valait monter
à bord et profiter des manœuvres de départ pour libérer Flanna.


Comme Begley lui faisait signe de
le précéder à l’intérieur, il avança à pas lents.


— Je suis prête ! annonça
Siobhan.


— Alors démarre !


C’était le moment. Maintenant.


Alors que Joey se tournait encore
vers sa compagne et que la roulotte s’ébranlait, Michael lui sauta dessus,
agrippant le manche du couteau.


— Joey ! s’écria la
conductrice, terrifiée. Il faut que je m’arrête…


— Non ! hurla son
compagnon. Avance ! Michael luttait pour maintenir le poignet de son adversaire
au-dessus de lui, car la lame du couteau était maintenant pointée vers son
cœur.


— Michael ! cria Flanna en
se jetant à son tour dans la mêlée.


— Non, Flanna ! Reste à
l’écart !


Mais, comme à son habitude, la
jeune femme n’en fit qu’à sa tête et mordait maintenant la main gauche de
Joey… Visiblement affolée par le danger que courait son fiancé, Siobhan se
retournait sans cesse vers eux, les rênes lâchées.


— Oh, Joey, je t’en prie !
Fais attention !


— Tiens le cheval ! hurla
Begley en retour. C’était la chance qu’attendait Michael : il profita de ce que
son adversaire s’était déconcentré pour se redresser brutalement et le plaquer
au sol, avant de lui arracher le couteau des mains.


— Ne bougez plus ! ordonna-t-il.


Cette fois, Siobhan comprit que
l’homme qu’elle aimait avait perdu la partie.


— Arrêtez ce cheval ! cria
Flanna.


— Oui, oui, mais ne faites
pas de mal à Joey, s’il vous plaît…


Un instant plus tard, Michael
avait ligoté Joey à l’aide d’une cordelette de palefrenier, le véhicule était
arrêté au beau milieu d’un champ et Flanna surveillait Siobhan, qui avait reçu
l’ordre de détacher le cheval.


— Où sont les bijoux de
Bridget Rafferty ? interrogea Michael en toisant Begley d’un œil noir.


— Je ne sais pas-de quoi
vous parlez, rétorqua froidement ce dernier.


— Ah non ? Je vais vous
rafraîchir la mémoire : Bridget Rafferty a été assassinée à cause de ces bijoux!


— Je ne suis pas un tueur !
se défendit Begley.


— Non. Vous n’êtes qu’un
pion sur l’échiquier, lança Michael avec mépris.


— Ce n’est pas vrai !
intervint Siobhan. Il a seulement été recruté après la mort de la châtelaine !


— Oh, Siobhan, tu ne peux
pas te taire ? protesta Begley.


— Non, je ne me tairai pas
! Tu veux être arrêté pour un crime que tu n’as pas commis, Joey ? Je ne te
laisserai pas faire !


Elle se retourna vivement vers
Michael et poursuivit :


— Joey n’a rien à voir dans
la mort de cette femme. Je le jure sur tous les saints !


— Bien. Alors qui a tué
Bridget Rafferty ? répliqua Michael.


— Je… Je ne sais pas,
balbutia-t-elle d’un ton où perçait la sincérité.


Begley secoua lentement la tête
et maugréa :


— Bon, ça va, ça va… J’ai
été recruté pour cambrioler le cottage et rapporter les bijoux le lendemain
matin. Siobhan dit la vérité. Je n’ai jamais été mêlé au meurtre.


— Qui vous a engagé ?
demanda Michael, imperturbable.


— Je ne sais pas. Il s’est
présenté sous le nom de Paddy O’Bannon, mais je doute que ce nom existe dans
l’annuaire.


— Alors à quoi
ressemblait-il ? intervint Flanna en se postant derrière Michael.


Begley haussa les épaules.


— Il était plus grand que
moi, mais, en dehors de ce détail, je n’ai rien de précis à dire. Je l’ai retrouvé
de nuit, et il était vêtu d’un long imperméable. Son chapeau était enfoncé sur
son crâne : je n’ai jamais vu son visage.


Exaspéré, Michael sortit son
téléphone de sa poche.


— Je vais appeler Kevin
Murphy, annonça-t-il. C’est lui qui est en charge du dossier. Vous pourrez
tenter de le convaincre que vous ne savez rien, mais je vous souhaite bonne
chance. II sait faire durer les interrogatoires…


A sa surprise, Michael vit Begley
afficher un sourire satisfait.


— Excellente idée,
répondit-il, une lueur moqueuse dans les yeux. J’imagine que vous saurez le
convaincre que votre petite amie n’a pas la bague celtique en sa possession !


— Je ne l’ai pas volée !
s’écria Flanna. Puis elle se retourna vers lui et souffla :


— Appelle Murphy, Michael.
Je lui expliquerai tout.


C’était précisément ce qu’il
redoutait. Murphy s’empresserait de la faire enfermer dans une cellule pour
vol, ou dans une cellule capitonnée pour comportement délirant. Bon sang, ils
étaient piégés… Mais que faire d’autre ? Ils n’allaient pas emmener ce couple
avec eux !


Au pied du mur, il composa le
numéro.


 


— Je devrais vous faire
coffrer tous les deux, conclut Murphy en les dévisageant avec sévérité.


Les interrogatoires avaient pris
fin, et Joseph Begley venait d’être escorté dans sa cellule, en compagnie de sa
fiancée.


Hélas, le curieux personnage
n’avait pas fourni davantage d’informations aux gardai. Tout juste avait-il précisé que le mystérieux homme en imperméable
conduisait une Mercedes noire.


— Ecoutez, si vous voulez
prendre des sanctions contre quelqu’un, vous devez savoir que j’ai agi seule,
répondit Flanna, caressant discrètement la poche secrète de sa ceinture qui
renfermait toujours la bague. C’est moi qui ai pris la décision de conserver la
bague en découvrant que le voleur l’avait oubliée chez moi.


Comme Michael venait à son
secours et précisait que Flanna n’avait jamais rien fait de mal, Murphy leva
les yeux au ciel et les interrompit d’un geste.


— Ça suffit. Je vous
accorde le bénéfice du doute uniquement parce que vous avez capturé Begley, et
que vous m’avez prévenu aussitôt. Mais donnez-moi une bonne raison de ne pas
vous enfermer…


Flanna sentit ses forces
l’abandonner. Elle ne voulait plus mentir et, même si Murphy refusait de la
croire, elle allait lui dire la stricte vérité.


— J’ai pensé que la bague
allait m’aider à retrouver les autres bijoux de Caillech, avoua-t-elle.


— Vous aider? répéta
l’enquêteur. Je ne comprends pas… Comment cette bague pouvait-elle vous aider
?


Elle hésita un bref instant avant
de lâcher :


— De manière surnaturelle.
Je suis médium.


— Tiens donc…


Elle feignit d’ignorer l’expression
incrédule qui passa sur son gros visage rouge et se prépara à subir ses
sarcasmes.


— Donc, reprit-il, vous
dites que cette bague vous a permis d’avoir des visions? Elle vous a guidée
vers les autres bijoux?


— Non, pas exactement,
répondit-elle froidement. J’ai eu des visions avec différentes pièces de l’ensemble,
mais elles portaient sur d’autres époques. Elles étaient liées à la malédiction
prononcée par Caillech. Je me suis dit que si je me rapprochais des autres
éléments de la collection…


— La bague saurait vous
avertir? suggéra-t-il.


— Oui.


Cette fois, Murphy poussa un
profond soupir et planta son regard de chien triste dans le sien.


— J’ai entendu beaucoup
d’histoires délirantes, au cours de ma carrière, mademoiselle McKenna. Mais la
vôtre est la plus…


— C’est la vérité ! coupa
Flanna, qui ne tenait pas à entendre de nouvelles insultes sur ses capacités
divinatoires. Et c’est uniquement parce que je savais que vous refuseriez de me
croire, que je ne vous ai pas tout dit dès le départ. Je…


— Il y a autre chose,
intervint Michael. Flanna n’a jamais été payée pour son travail. Le contrat
précise clairement qu’elle est en droit de conserver les originaux des bijoux
jusqu’à encaissement du règlement. Par conséquent, si vous souhaitez vous
servir de cette bague contre Flanna, il vous faudra contrer la clause et
obtenir un vice de procédure, ce qui…


— Contrer la clause pour vice de procédure ? répéta l’inspecteur,
amusé. C’est curieux, monsieur Eagan, mais je trouve que vous parlez comme un
avocat, et non comme un détective…


Flanna avait déjà eu l’occasion
d’observer les qualités de Michael au cours de leur enquête. Il connaissait son
métier. Et en levant les yeux vers son visage encore égratigné par les ongles
de Begley, en se rappelant qu’il avait pris l’initiative d’alerter les gardai, elle ne put s’empêcher d’avoir
honte. Comment avait-elle pu douter de son honnêteté? Il n’avait jamais eu
d’autre intention que de rendre justice à trois femmes et à leurs familles.


Pourquoi avait-elle manifesté
tant de méfiance à son égard ? Sans doute pour se donner une excuse et le tenir
à distance. Oui, elle s’était servie de cet argument pour nier ce qui se
passait entre eux, de même qu’elle avait gaspillé de longues années à se convaincre
qu’elle ne croyait pas en l’héritage de sa grand-mère.


Elle avait fait fausse route…


Mais était-elle la seule ? De son
côté, Michael lui taisait son passé, et elle n’en comprenait toujours pas la
raison. Quoi qu’il en soit, ce silence n’avait guère contribué à instaurer la
confiance entre eux.


— Bon, soupira Murphy. Je
veux bien croire que vos intentions étaient très honnêtes, mademoiselle
McKenna. Mais êtes-vous prête à me rendre cette bague, maintenant?


— Je n’ai toujours pas
retrouvé les autres bijoux ! protesta-t-elle. Et le meurtrier se promène encore
dans la nature… Je dois le retrouver.


Murphy écarquilla les yeux.


— Et comment comptez-vous
vous y prendre ?


C’était le moment. Cette ruse
avait germé dans son esprit alors qu’ils roulaient vers le poste de police.


— Supposons qu’une nouvelle
pièce de la collection soit mise à jour, lança-t-elle, un sourire aux lèvres.


— Comment cela ? s’étonna
Murphy. Nous ne connaissons pas toutes les pièces qui composent l’ensemble ?


— Je crois que si,
expliqua-t-elle. Mais il serait vraisemblable qu’un nouvel élément voie le
jour. Mon idée est la suivante : à partir des dessins de la collection, je peux
créer un nouveau bijou. Puis j’annonce que je l’ai découvert, et j’organise une
vente aux enchères dans une salle de la région. Il est certain que le
collectionneur à l’origine de cette série de meurtres se présenterait, n’est-ce
pas ?


Michael l’avait écoutée, médusé.


— Quoi ? Flanna, tu
plaisantes ! Tu ne penses tout de même pas te jeter ainsi dans la gueule du
loup, et te livrer comme appât à un tueur qui ne recule devant rien ! Il n’en
est pas question. Tu as déjà couru bien assez de dangers durant ces derniers
jours.


— Mais, Michael, c’est
peut-être le seul moyen dont nous disposons pour attirer le meurtrier !


— Pourquoi partez-vous du principe
qu’il se trouverait encore dans le pays ? demanda Murphy.


— Parce que j’ai toujours
la bague, répliqua-t-elle. Cet homme a tué trois femmes pour rassembler la
collection. Et, même si vous n’y croyez pas vous-même, il est convaincu que la
légende de Caillech est fondée. Il veut obtenir les pouvoirs de Caillech le
jour de Beltane. Or, ce tueur est probablement un membre du Clondowney Golf
Club, ce qui signifie également qu’il vit dans les environs, voire à Killara.


— Que vient faire le club
de golf là-dedans ? demanda Murphy en fronçant les sourcils.


— Le tueur portait des
gants bridés à l’insigne du club, expliqua-t-elle. Je l’ai vu… Un petit carré
vert avec le drapeau rouge.


— Et nous savons aussi que
cet homme conduit une Mercedes noire, ajouta Michael. Il nous a probablement
espionnés quand Flanna et moi nous sommes arrêtés à Ballyloy. A l’évidence, il
ne tenait guère à ce que nous retrouvions Begley.


Flanna approuva en hochant la
tête et planta son regard dans celui de Murphy.


— Vous pouvez certainement
obtenir des informations sur le véhicule d’un membre du club, non ?


— Oui, admit-il, je peux
jeter un coup d’œil dans le fichier et trouver tous les propriétaires de Mercedes,
membres du Clondowney.


— J’ai souvenir d’une
Mercedes noire garée devant Rafferty Manor, précisa Michael. Et je suis prêt à
parier que les deux fils de Bridget Rafferty aiment jouer au golf…


— Oh, vous savez, de
nombreux membres de ce club peuvent conduire une Mercedes, objecta Murphy.
Mais, tant que j’y suis, j’effectuerai tout de même une petite recherche sur le
nom que nous a donné Begley : Paddy O’Bannon.


— Et mon plan ? insista
Flanna. Nous sommes d’accord, n’est-ce pas ?


— Je n’aime pas ça, répéta
Michael. Et je suis sûr que vous serez d’accord avec moi, monsieur Murphy.


— Il a raison, mademoiselle
McKenna. Vous devriez rester hors de tout cela, désormais.


— Mais vous ne pouvez pas
renoncer à un projet aussi efficace ! plaida-t-elle, déterminée à obtenir gain
de cause. Que diriez-vous si je trouvais réellement un nouveau bijou de cet
ensemble ? Vous ne pourriez pas m’interdire d’organiser une vente, n’est-ce pas
? Alors même si vous n’aimez pas mon idée, vous êtes bien obligé de l’accepter,
non ?


Murphy observa un long silence
avant de lancer un regard désolé à Michael et de se retourner vers elle, un
demi-sourire aux lèvres.


— Vous êtes une femme bien
obstinée, mademoiselle McKenna, soupira-t-il.


— Je veux seulement que le
tueur soit arrêté. Vous savez aussi bien que moi qu’il ne renoncera pas à la
violence, et qu’il faut l’empêcher de nuire davantage.


— En effet, intervint Michael d’un ton
acide. Surtout qu’avec ton plan, tu pourrais être sa prochaine victime !
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— Je ne risque rien, objecta Flanna.
Vous me protégerez tous les deux… N’est-ce pas, monsieur Murphy? demanda-t-elle.


Il hocha la tête en signe
d’assentiment.


— Alors c’est d’accord ?
reprit-elle en le dévisageant avec insistance.


— Je ne peux pas vous
interdire d’organiser une vente.


A ces mots, Flanna ne put
réprimer un petit sourire victorieux, et adressa un clin d’œil à Michael.


— Vous me permettez de
conserver la bague d’ici là?


— Oui, pour le moment,
répondit Murphy. A condition que vous me promettiez de me tenir informé de tous
vos déplacements, à partir de maintenant.


Elle poussa un soupir de soulagement.


— C’est promis, dit-elle.


Cinq minutes plus tard, elle
quittait le poste de police avec Michael. Plus question de jouer les jeunes
couples en caravane, désormais. Ils allaient rentrer au cottage à pied.


Même si cette séance s’était
déroulée au mieux, Flanna sentait son angoisse monter. Si le tueur parvenait à
lui voler la bague, s’il disposait de la collection complète à Beltane, il
obtiendrait des pouvoirs que personne ne pouvait évaluer. Or, c’était là une
peur dont elle ne pouvait s’ouvrir à Michael. Une nouvelle impasse entre eux.


La tristesse renaissait en elle
quand elle reconnut Eamon Rafferty, qui traversait la rue pour venir à leur
rencontre. Tout son corps se tendit à la perspective d’une altercation
publique, mais Michael glissa d’autorité son bras sous le sien, comme pour lui
signifier qu’il la protégeait de n’importe quel adversaire.


— Je voulais vous parler,
lança le cadet Rafferty en la regardant.


— Je regrette, mais je n’ai
rien à vous dire qui…


— Non, non, ce n’est pas ce
que vous pensez. C’est moi qui tiens à vous dire quelque chose. Je vous dois
des excuses, mademoiselle McKenna. Je sais que je me suis montré très dur avec
vous au cimetière, mais j’étais seulement bouleversé. Je venais d’enterrer ma
mère… C’était très lourd.


Des excuses ?


C’était bien la dernière chose à
laquelle elle s’attendait, de la part d’un Rafferty.


— Je vous remercie,
répondit-elle. Et j’accepte vos excuses.


Après lui avoir souri, elle
s’apprêtait à reprendre son chemin, mais il resta devant elle.


— Attendez, dit-il. Barry
est parfois… difficile. Il a eu tort de vous accuser de la moindre responsabilité
dans la mort de ma mère ou le vol de ses bijoux. Vous méritez de recevoir votre
paiement, après le travail que vous avez effectué. Je vais veiller personnellement
à ce que le chèque vous soit adressé. Voilà, c’est tout. Passez une bonne
journée.


Sans voix, Flanna regarder le
jeune homme s’éloigner vers sa voiture, s’installer au volant et partir.


— Je trouve bien commode
qu’il nous tombe dessus par hasard devant le poste de police, observa Michael
d’un ton sarcastique.


— Je ne sais pas. Il
semblait sincère. Et, à la vérité, c’est Barry qui s’est toujours montré
odieux.


— Ne sous-estime pas ce
garçon, Flanna, répondit-il, les sourcils froncés.


Elle hocha pensivement la tête.
Sans doute aurait-il été sage de suspecter tout le monde. Chaque personne
qu’elle croisait dans cette ville, chaque étranger…


Mais, pour le moment, elle avait
seulement besoin que Michael lui offre son soutien.


Car le plan qu’elle avait en tête
allait fonctionner, elle était prête à le parier. Non seulement elle allait
contraindre le tueur de Bridget à sortir du bois, mais elle l’empêcherait de
s’emparer des pouvoirs de Caillech. Elle mettrait un terme à cette épouvantable
suite de meurtres, et Bridget et deux autres victimes pourraient enfin reposer
en paix.


Ensuite… Michael serait libre
de rentrer chez lui, aux Etats-Unis. La conclusion de cette histoire était donc
déjà écrite : l’homme qu’elle aimait sortirait de sa vie, et l’héritage de sa
grand-mère serait définitivement perdu pour elle.


 


Les dessins que Flanna avait
réalisés à partir de tous les originaux des bijoux étaient maintenant punaisés
sur le mur du salon, ou plutôt de l’atelier du cottage. Michael était
impressionné par la complexité de son travail. Elle lui avait longuement
expliqué comment elle fabriquait les moules, pour les remplir de cire ou de
silicone liquide qui, une fois durcis, devenaient la première réplique du bijou
original. Ce prototype était ensuite lui-même coulé dans un bloc de céramique,
qui servirait de moule aux pièces en métal.


Tout en faisant les cent pas dans
la cuisine, il s’inquiétait pour elle. La veille, il l’avait regardée travailler
durant de longues heures, mais avait fini par s’endormir sur le canapé aux
premières lueurs de l’aube. A son réveil, il l’avait trouvée sagement couchée
dans son lit : elle avait fini par céder au besoin de sommeil, elle aussi.


Mais, épuisée comme elle l’était,
elle n’avait pas pris la peine de se déshabiller…


Il y avait déjà trois heures
qu’elle s’était remise au travail, et il ne songeait qu’à la manière de
garantir sa sécurité. Comment procéder? Ils avaient déjà eu beaucoup de chance
de se sortir sains et saufs de leur premier stratagème. Et, s’il s’était
produit un accident irréversible, il ne se le serait jamais pardonné.


Or, tout pouvait encore arriver.


— Tu n’as pas à t’infliger
une épreuve pareille, déclara-t-il en insistant pour qu’elle fasse une pause
devant une tasse de thé.


— Si, il le faut,
répondit-elle en souriant. Me montrer « capable d’agir de manière absolument
généreuse pour autrui » : cela fait partie de l’héritage de ma grand-mère.


— Mais j’avais cru
comprendre que tu ne te sentais pas concernée par cet héritage-là…


— J’ai changé d’avis,
Michael.


Elle leva les yeux vers lui, et
il sentit sa gorge se nouer en admirant ce visage aux traits si purs.


— Disons qu’en tout cas, je
souhaite y croire, désormais. J’ai réalisé qu’il est mauvais de ne vivre que
pour soi et de n’agir que pour soi-même. J’ai besoin de m’engager dans cette
affaire. Besoin de savoir que justice sera rendue à Bridget. C’est dans mon
sang, dans mon héritage, et ma grand-mère aurait souhaité que j’agisse en ce
sens.


Il s’approcha lentement d’elle et
sentit, comme souvent, l’étrange aura de douceur qui s’élevait autour d’elle.
Etrange, qu’une jeune femme si frêle parvienne à occuper tant d’espace…


— Que fais-tu du reste?
demanda-t-il. De ce qui concerne l’amour?


Comme elle arrimait son regard au
sien, il perçut encore une brûlure indéfinissable au plus profond de lui-même.
Or, il avait conscience qu’elle la sentait aussi. Il ne pouvait pas révéler son
passé à Flanna… Et jamais ils ne pourraient espérer une suite à leur histoire.
Bientôt, ce serait derrière eux. C’était une voie sans issue. Elle haïssait le
mensonge. Elle avait détesté prétendre qu’ils étaient mari et femme. Et, en se
taisant, il lui mentait. S’il ne partait pas, elle finirait un jour par
apprendre la vérité, et cette expression qui lui chavirait le cœur se
transformerait en dégoût.


Elle le jugerait.


Elle lui en voudrait.


— Si c’est ce qui doit
arriver, je suis prête à accepter ce que mon destin veut bien m’offrir,
dit-elle en reposant sa tasse.


Le destin… Oui, elle vivrait
sans doute cet héritage. Avec un autre homme. Cette pensée lui déchirait les
entrailles. Préférant la laisser retourner à son travail, il prit un siège et
admira le bijou, déjà presque achevé.


— Tu veux toujours
organiser cette réception avec la vente ? s’enquit-il.


— Oui.


— Comment comptes-tu t’y prendre
?


— J’ai l’intention d’aller
voir Lisa Madden en fin de journée. Elle connaît tout le monde, dans la région.
Et j’ai besoin d’une salle assez grande… Je songeais à la salle de réception
du Clondowney Golf Club. L’événement pourrait avoir lieu samedi soir. Ce serait
parfait, tu ne trouves pas ?


— Oui. C’est le jour de
Beltane.


Elle acquiesça d’un hochement de
tête.


— Mais tu n’es pas membre
de ce club, dit-il.


— C’est vrai, mais Lisa
l’est peut-être. Bridget m’a dit un jour qu’elles s’y retrouvaient souvent pour
déjeuner. Et, même si Lisa n’est pas inscrite, elle saura certainement comment
on organise ce genre de réception, et à qui s’adresser. Elle peut nous aider.


— Nous ? répéta-t-il. 


Elle soupira.


— Franchement, Michael, je
ne vois pas comment me débrouiller sans ton aide et ton soutien. D’autre part,
je voulais te demander de me prêter l’argent nécessaire à financer la vente et
la réception. J’attends toujours le paiement des Rafferty, et je n’ai plus un
sou sur mon compte en banque.


— L’argent n’est pas un
problème, répondit-il, sachant très bien qu’elle attendait le paiement de plusieurs
mois de travail et que cette situation devait lui peser.


Il était trop heureux qu’elle lui
fournisse un prétexte de l’aider, d’être présent et de veiller sur elle.


Elle lui lança un regard
reconnaissant et se détendit.


— Merci, dit-elle avant de
reporter son attention sur le bijou et de déclarer : Je crois qu’il est prêt à
retourner au four.


Elle inséra la pièce dans son
enveloppe de silicone, puis dans le moule de céramique.


— Je vais prendre une
douche, annonça-t-elle. Ensuite, j’irai voir Lisa Madden.


— J’aimerais t’accompagner.



Elle secoua la tête.


— Non, je préfère que tu
restes et que tu t’assures que personne ne vienne voir ce qui se passe ici.
Nous ne pouvons pas prendre le risque de faire rater l’opération. Si le tueur
apprend qu’il s’agit d’un faux bijou, nous n’aurons plus qu’à retourner à la
case départ.


Michael détestait l’idée de la
laisser seule, mais il devait admettre qu’elle avait raison. Et puis, en son
absence, il pourrait enfin s’acquitter de certaines démarches.


Par exemple, appeler son associé
pour lui demander de lui fournir une liste d’agences spécialisées en sécurité
rapprochée. Il avait besoin d’une excellente équipe de surveillance, pour
samedi soir. Ensuite, il se mettrait en contact avec ses collègues d’Interpol.


Car, même s’il ignorait ce que
son propre destin lui réservait, il était certain d’une chose : il ne permettrait
pas que la femme qu’il aimait soit une nouvelle fois en danger.


 


Flanna avait été très vigilante,
en faisant la route jusqu’à Madden Interiors. Elle n’avait jamais quitté le
rétroviseur des yeux, et aucune Mercedes noire ne s’était matérialisée derrière
elle.


Hélas, elle ne trouva pas non
plus Lisa Madden dans sa boutique.


— Vous devriez essayer chez
Antique Heaven, suggéra son assistante. Mais, vous savez, elle peut se trouver
chez n’importe quel antiquaire de la ville, en ce moment. Elle est en train de
refaire la propriété des Crawford, et elle est sans cesse en train de chercher
des pièces d’époque.


Flanna remercia la jeune femme
aux cheveux roux et quitta la boutique. Elle s’était montrée un peu naïve, en
croyant trouver Lisa Madden si facilement. Naturellement, celle-ci travaillait
toujours à droite et à gauche.


Mal à l’aise, elle se remit au
volant et se dirigea vers le magasin d’antiquités. Depuis son histoire avec
Erin, elle n’appréciait plus ce genre de lieux, qu’elle adorait autrefois. Et
ce court trajet lui laissait tout loisir de songer une fois de plus à ce
qu’Erin Cassidy avait détruit en elle. Mais, depuis quelques jours, elle
comprenait aussi qu’elle se protégeait depuis des années, au lieu de permettre
à son cœur de courir le danger d’aimer.


Seulement, comment faire avec un
homme qui refusait de la laisser établir un véritable lien de confiance entre
eux ? Il ne croyait pas qu’elle possédait un talent de médium. Il s’obstinait à
tout lui taire de son passé. Or, elle aurait pu facilement le contraindre à lui
parler et à lui faire admettre la réalité de ses visions. Il suffisait de lui
raconter ce qu’elle avait vu, en touchant sa montre…


Mais à quoi bon ? Comment poser
les bases d’une relation saine en mettant quelqu’un au pied du mur, en le
poussant à ses extrémités ? C’était une forme de chantage. Non, jamais elle ne
se résoudrait à en arriver là.


Elle parvenait devant le magasin
et se garait à quelques dizaines de mètres quand elle aperçut Lisa Madden
dehors, devant l’enseigne. Or, la décoratrice n’était pas seule. Elle était en
grande conversation avec Hugh Nolan, le majordome des Rafferty, et cette
conversation semblait assez vive.


Ils se connaissaient depuis bien
des années, songea-t-elle, mais elle s’étonna de voir Hugh s’éloigner d’un pas furieux.
Puis elle le vit monter dans sa voiture et partir en direction du château.


S’étaient-ils querellés au sujet
de la mort de Bridget?


Comme Lisa Madden rentrait dans
le magasin, Flanna sortit de son véhicule pour la rejoindre, mais elle manqua
la heurter de plein fouet à l’entrée de la boutique.


— Flanna McKenna ! Ça alors
!… Que faites-vous ici ? demanda-t-elle.


— Je vous cherchais,
répondit Flanna, qui avait la très nette impression que Lisa aurait préféré ne
pas la voir. Votre assistante m’a dit que je pourrais certainement vous trouver
ici.


— Ah ? Je peux faire
quelque chose pour vous ? Lisa était-elle irritée parce qu’elle se doutait que
Flanna venait de l’apercevoir avec Hugh, en pleine querelle ? Jouant les
innocentes, elle afficha un large sourire.


— Je ne voulais pas vous
déranger, mais, pour tout vous dire, j’ai bien besoin de votre aide, oui.
Pourrions-nous aller bavarder devant un verre ?


Lisa acquiesça, et elles se
rendirent dans le salon de thé du coin de la rue.


En quelques instants, son
interlocutrice parut se détendre.


— Dites-moi, vous ne seriez
pas membre du Clondowney Golf Club, par hasard ? demanda Flanna.


— Si, bien sûr. Il y a
quinze ans que je joue au golf deux ou trois fois par semaine. Et puis, c’est
également un lieu de rencontres professionnelles. J’ai beaucoup de clients
parmi les membres du Clondowney.


— Oui, c’est bien ce que je
pensais. 


Lisa sourit.


— Vous cherchez également
de nouveaux clients? Si vous voulez, je peux vous présenter plusieurs joueuses qui
seraient sans doute intéressées par des bijoux créés sur mesure. Voulez-vous
que nous allions déjeuner là-bas ta semaine prochaine ?


— Eh bien… En fait, admit
Flanna, j’aimerais beaucoup organiser une soirée au club, samedi soir.


— Une soirée ? répéta Lisa.


— Oui, enfin… Une vente
aux enchères et un banquet, expliqua-t-el le. Je me suis absentée de la ville
durant quelques jours, en suivant la piste d’un bijou qui m’intéressait. Le
propriétaire m’a demandé de le vendre pour lui, et j’ai accepté d’organiser des
enchères.


— Ah? De quoi s’agit-il?


— De la dernière pièce de
l’ensemble de Caillech.


A ces mots, Lisa haussa les
sourcils.


— Mais je croyais que le
voleur avait récupéré des pièces appartenant à deux femmes, en plus de celles
que possédait Bridget… Il en existe encore d’autres ?


— Non, répondit Flanna.
Mais alors que je travaillais sur la collection, j’ai lu dans divers ouvrages
qu’il existait un pendentif orné d’un cabochon plus volumineux. J’ai tenté de
le retrouver pour Bridget, et c’est seulement la semaine dernière que l’un de
mes informateurs m’a avertie qu’il l’avait localisé. En fait, le propriétaire
ne tient pas à conserver ce bijou. Tous ces meurtres l’ont effrayé. Et comme il
est prêt à m’offrir une commission généreuse si je vends ce pendentif, et que
je n’ai toujours pas reçu le règlement de Barry Rafferty…


Lisa hocha la tête, sans mot
dire.


— Vous souhaitez donc que
je vous réserve l’une des salles de réception du club.


Flanna acquiesça.


— Oui. Et si vous pouviez
également transmettre l’information aux personnes susceptibles de s’intéresser
à cette vente…


— Bien sûr. Mais samedi…
Vous songez à demain soir?


— Oui. Le plus tôt sera le
mieux, vous ne trouvez pas ? Inutile de provoquer plus longtemps la malédiction
de Caillech.


Lisa plongea son regard dans le
sien.


— J’ai entendu dire que
vous aviez eu des ennuis, Flanna. La rumeur prétend que vous avez failli être
tuée dans les ruines d’un château, en compagnie de ce charmant Américain que
vous m’avez présenté…


— La rumeur est toujours
aussi rapide, par ici, répliqua-t-elle. C’est exact. Mais il y a à peine
vingt-quatre heures que l’inspecteur Murphy connaît tous les détails de cette
aventure. Quoi qu’il en soit, vous avez certainement appris que Michael et moi
avons retrouvé celui qui nous attaquait, un voyageur dénommé Joseph Begley, qui
est incarcéré. C’est lui qui s’est introduit chez moi pour me voler les bijoux
de Bridget.


— Quoi ? Mais je croyais
que c’était Sean Hogan…


Flanna secoua la tête.


— Non. Hogan s’est fait
tendre un piège.


— Mais de toute façon, grâce
à votre intervention, l’assassin est sous les verrous, maintenant.


— Non, répondit Flanna. Il
n’était que l’un des voleurs.


Lisa fronça les sourcils.


— C’est tellement
compliqué… Je n’y comprends rien. Mais, d’après ce que vous me dites,
l’assassin de Bridget est encore en liberté ?


— En effet. C’est aussi la
raison pour laquelle je tiens à vendre ce bijou aussi vite. Cette histoire m’a
profondément bouleversée, et je veux retrouver ma vie à Dublin.


— Je vous comprends, dit
Lisa en lui souriant avec bienveillance. Ecoutez, je vais tout faire pour vous
aider à réussir cette vente. Pour moi, ce sera également une manière de rendre
hommage à Bridget, qui ne reposera en paix que le jour où le voleur de ses
bijoux aura été jugé. Si seulement ses fils se montraient un peu plus dignes de
sa mémoire…


— Comment cela ? demanda
Flanna. Ont-ils fait quelque chose, en mon absence ?


— Non. C’est seulement leur
manière de se comporter. J’ai l’impression qu’ils ne songent qu’à l’argent,
et…


Elle s’interrompit soudain, parut
mal à l’aise et conclut :


— Je ne devrais pas parler
ainsi dans le vide. Ce ne sont que des impressions.


— Vous pensez que l’un
d’eux pourrait être le coupable ? insista Flanna.


Lisa détourna les yeux, avant de
lui décocher un regard désespéré.


— Mon Dieu, j’espère que
non… Ce serait affreux.


Elle poussa un profond soupir.
Puis elle avala une gorgée de thé et sortit son téléphone de son sac.


— Nous ferions mieux de
nous occuper de votre soirée, reprit-elle en lui adressant un petit sourire
encourageant.


Flanna comprit qu’il était
préférable de ne pas l’interroger plus longtemps sur ce sujet. Elle hocha la
tête et écouta Lisa réserver la salle de réception du club pour le lendemain
soir, ainsi qu’une suite pour l’après-midi.


En raccrochant, elle expliqua :


— C’est une bonne idée, je
crois. Cela nous permettra de nous rendre sur place dans la journée et de
veiller à ce que tout soit prêt. Ne vous inquiétez pas, je connais les
traiteurs auxquels il faut faire appel.


— Parfait, répondit Flanna,
infiniment soulagée.


Il ne restait plus qu’à espérer que le tueur
tomberait dans le panneau. Mais, jusqu’à présent, tout fonctionnait aussi bien
qu’elle pouvait l’espérer. Ce qui ne l’empêchait pas d’être consciente du
danger qui la guettait, dès qu’elle se présenterait au club avec le bijou.
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Lisa proposa de la conduire au club pour
qu’elle vérifie par elle-même que les lieux lui convenaient. Flanna accepta,
songeant que Michael disposerait ainsi d’informations plus précises pour savoir
comment organiser la surveillance de la vente.


Dominant les récifs qui se
jetaient dans l’Atlantique, le Clondowney disposait de vastes salles, dont les
baies vitrées offraient une vue exceptionnelle sur l’océan.


Le responsable des réceptions les
accueillit pour les leur faire visiter, et Flanna traversa ces immenses pièces
en réprimant un frisson. Le plus petit salon couvrait au moins cinq fois la
surface de son appartement de Dublin, et elle était impressionnée par
l’équipement des cuisines et la qualité du service proposé par le club.
Visiblement, le personnel était nombreux.


Dès qu’elle eut choisi une salle,
ainsi qu’une suite de quatre chambres qui servirait de coulisse à la soirée,
elle alla contempler le panorama devant les fenêtres. Le club se situait en
à-pic.


La tête lourde, elle mesura la
hauteur des récifs. Petite fille, elle avait souvent eu le vertige en altitude,
et elle ressentait en ce moment un bien curieux vertige.


— Je vais maintenant vous
donner les cartes des traiteurs avec lesquels nous travaillons, suggéra le
responsable.


Flanna s’éloigna de la baie
vitrée.


Son malaise disparut, et elle
parcourut rapidement les documents avec Lisa, tout en suivant ses conseils pour
faire son choix dans les hors-d’œuvre et les boissons.


— Si vous voulez, proposa
cette dernière, je viendrai avec vous demain pour vérifier que tout est en
place.


— C’est vrai, ça ne vous
dérange pas ? Ce serait formidable, admit Flanna, reconnaissante.


— J’en serai ravie,
répondit-elle.


Elles se séparèrent dans le
centre-ville de Killara, et Flanna s’accorda encore une heure pour aller acheter
une tenue digne de la soirée du lendemain, ainsi qu’une paire d’escarpins.


Quand elle revint au cottage, le
soleil s’était couché. Epuisée, elle chercha les clés au fond de son sac, tout
en tenant ses sacs en équilibre.


— Excusez-moi, mais je vais
vous demander une pièce d’identité, demanda un homme en surgissant de l’arrière
de la maison.


Surprise, Flanna sursauta et
laissa tomber tout ce qu’elle avait dans les bras.


— Qui êtes-vous ?
demanda-t-elle, le cœur battant déjà à tout rompre.


— Sécurité.


— Et puis-je voir votre
badge ? reprit-elle, méfiante, tout en s’efforçant de se calmer.


Imperturbable, l’homme lui tendit
son portefeuille, avec le badge au nom de la société pour laquelle il
travaillait.


Soulagée, elle lui tendit à son
tour son permis de conduire.


— Merci. Désolé de vous
avoir effrayée, mademoiselle McKenna, mais M. Eagan a laissé des consignes très
strictes.


— Je vois… Mais où se
trouve M. Eagan ?


— Il vous cherche,
expliqua-t-il en ramassant ses sacs et en lui ouvrant la porte. Il pensait que
vous seriez rentrée il y a déjà un moment. Il y a des heures qu’il s’inquiète,
et… euh… Il semblerait que vous n’ayez pas de téléphone portable ?


— En effet, admit-elle.
Mais vous devriez l’appeler et lui faire savoir que je me porte très bien.


Elle se reprocha aussitôt d’avoir
inquiété son compagnon. Elle aurait dû emprunter le téléphone de Lisa, ou lui
téléphoner depuis le club.


Honteuse, elle alla vérifier que
le bijou était toujours à l’abri dans son moule.


Elle sourit en découvrant la
pièce prête à être brossée et polie, et alla ranger sa nouvelle robe et ses
chaussures dans la penderie avant de revenir dans le salon.


Comme le téléphone sonnait, elle
se jeta sur l’appareil et déclara :


— Oh, Michael, je suis
désolée de ne pas l’avoir appelé pour te dire où j’étais passée durant la journée…


— Je ne te demande tout de
même pas ton agenda heure par heure, répondit une voix moqueuse.


— Keelin!


Flanna sourit et alla s’allonger
en travers de son lit pour bavarder avec sa sœur.


— J’espère que tu as de
meilleures nouvelles à m’annoncer que celles de la semaine dernière,
lança-t-elle gaiement. Mais, ne t’inquiète plus, je n’ai jamais eu d’accident
de voiture. Michael est un excellent conducteur. La scène que tu as rêvée était
une simple péripétie.


— Flanna, écoute-moi, je
t’en prie, coupa sa sœur d’un ton si grave qu’elle en frissonna.


— Je t’écoute, Keelin,
répondit-elle en fronçant les sourcils.


— J’ai vu un récif… Tu te
débattais… Tu te penchais sur le vide… Tu tentais de ne pas perdre l’équilibre…


Flanna songea à la vue
spectaculaire du club, et à son malaise.


Et si ce que Keelin décrivait
comme une scène terrifiante était en réalité déjà arrivé sous la forme de cet
incident ? C’était un peu ce qui s’était déjà produit avec le premier rêve que
sa sœur lui avait raconté.


— Je te remercie, Keelin.
Que se passait-il à la fin du rêve ? Je parvenais à maintenir mon équilibre ?


— Je ne sais pas. Je me
suis réveillée en sursaut.


— Eh bien, je me
souviendrai de cet avertissement, demain.


— Demain? interrogea sa
sœur avec inquiétude. Pourquoi? Que se passe-t-il, demain? Oh, Flanna, si tu
sais que tu peux courir un danger, je t’en prie, ne t’approche pas de cet
endroit !


— Mais Keelin,
protesta-t-elle, je n’ai pas le choix. Comme sa sœur exigeait des explications,
elle lui fit un bref résumé des aventures qu’elle avait connues ces derniers
jours, sans toutefois mentionner l’héritage de leur grand-mère et la nature de
sa relation avec Michael.


— Alors tu comprends,
conclut-elle, il faut que j’organise cette vente aux enchères. C’est le seul
moyen d’arrêter ce tueur. Je ne pourrais pas supporter qu’il y ait une autre
victime.


— Et moi, je ne veux pas
que la dernière victime soit ma sœur, répondit Keelin d’un ton ferme.


— Je te promets que ça
n’arrivera pas, Keelin. Maintenant que tu m’as avertie, je serai sur mes
gardes. Et, de toute façon, je ne peux pas rêver d’un meilleur protecteur que Michael.
Il a également recruté les meilleurs agents de sécurité du pays.


— Michael, répéta sa sœur
en détachant chaque syllabe d’un ton songeur. Tu prononces son nom d’une
manière si… Oh, Flanna, c’est lui, n’est-ce pas ? L’héritage de grand-mère
pour toi ?


Flanna s’esclaffa pour masquer
son trouble, mais sentit son cœur se serrer.


— Non. Michael ne croit ni
en l’héritage des McKenna, ni aux prophéties, d’où qu’elles viennent. Nous
partageons beaucoup de choses, mais pas la vérité. Enfin, pas ce qui a vraiment
de l’importance…


— J’ai l’impression que
votre relation est très compliquée, rétorqua Keelin.


— Oui. Beaucoup trop.


— Oh, ne dis pas ça… Tout
ce qui a de la valeur mérite qu’on se batte pour l’obtenir. Et, si tu as des
sentiments pour lui, il faut que tu t’accroches, Flanna. Ne renonce pas.


— Je suis déjà passée par
là une fois, répliqua-t-elle.


— Possible. Mais, d’après
ce que tu me dis, ce Michael n’a rien de commun avec Erin Cassidy.


— Je crains précisément
qu’ils ne se ressemblent sur bien des points, Keelin.


Elle hésita, mais finit par
raconter à sa sœur la vision qu’elle avait eue grâce à la montre.


— Il faut que tu lui en
parles, conclut sa sœur.


— Non, je ne peux pas.


— Si, Flanna, tu peux. Tu
dois avoir une conversation avec lui à ce sujet.


— Keelin, je l’avais déjà
interrogé sur son passé, et il a refusé de me répondre. Il ne veut pas que je
connaisse son histoire. Et je tiens à ce qu’il me fasse suffisamment confiance
pour la partager avec moi, sans que je le contraigne. C’est malheureusement impossible.


— Voyons, Flanna, la
confiance peut s’établir de différentes manières, soupira Keelin. Nous portons
tous des blessures dont nous n’avons pas envie de parler… Donne-lui sa
chance, je t’en prie.


Flanna resta silencieuse. Or, sa
sœur savait quand il était inutile d’insister. Après avoir poussé un profond
soupir, Keelin lui donna des nouvelles de sa famille, et Flanna lui fut
reconnaissante d’avoir changé de sujet.


A bout de quelques minutes, elle
raccrocha, et resta pensive devant le combiné. Sa sœur avait deviné bien des
choses, au sujet de Michael. De la relation qui s’était nouée entre eux. Elle
semblait même beaucoup plus confiante qu’elle en leur avenir…


Mais Flanna refusait de se bercer
d’espoirs inutiles. De toute façon, elle devait se concentrer sur son projet :
la vente aux enchères, et l’arrestation d’un tueur récidiviste.


Elle venait tout juste de se
déshabiller pour chercher une tenue plus confortable dans son dressing quand
elle entendit une voix l’appeler :


— Flanna, où es-tu ?


— Ici!


Moins d’une seconde plus tard,
Michael surgissait dans la chambre et la trouvait devant le placard ouvert.


— Bon sang, où étais-tu
passée? s’écria-t-il. J’étais fou d’inquiétude !


— Je préparais la soirée de
demain soir, expliqua-t-elle.


— Mais tu devais rester
avec Lisa, dans sa boutique. ..


— Elle m’a proposé d’aller
visiter les salles de réception du club. Ensuite, je suis allée m’acheter une
tenue correcte pour la vente… Je vais très bien, Michael ! Tu le vois bien.


Pour toute réponse, il la fixa en
la détaillant de la tête aux pieds, et ce ne fut qu’à cet instant qu’elle
s’aperçut qu’elle était en sous-vêtements — quasiment nue. Rouge de
confusion, elle détourna les yeux, mais renonça à l’idée de se couvrir en
catastrophe.


Car elle aimait le regard qu’il
portait sur elle. Elle lisait le désir au fond de ses yeux bleus, et en avait
le cœur chaviré. Si seulement cet instant pouvait durer pour l’éternité…


Des frissons délicieux la
parcoururent, et elle hésita avant de faire un pas vers lui. Sa bouche était
sèche, mais elle s’approcha encore et murmura très bas :


— Je te remercie de t’être
inquiété pour moi.


— Tu aurais dû m’appeler.


— Tu sais que je n’ai pas
de téléphone.


— Ce n’est pas une excuse.
Mais je vais t’en acheter un dès demain matin. En attendant, promets-moi de ne
plus jamais me faire de peurs pareilles.


A ces mots, elle songea à lui
raconter ce que venait de lui dire sa sœur. Elle se rappela aussitôt qu’il n’y
croirait pas. En outre, mieux valait ne pas lui donner une raison d’annuler la
vente. Tout irait bien. Il y aurait des agents de sécurité : sa protection
serait assurée.


Mais une part d’elle-même n’était
pas complètement convaincue. Une part d’elle-même lui soufflait qu’elle était
face à la dernière chance de faire l’amour avec l’homme qu’elle aimait. Ici et
maintenant. Avant que tout ne sombre dans l’inconnu.


Elle se hissa sur la pointe des
pieds pour effleurer ses lèvres des siennes, avant de passer ses bras autour de
son cou pour l’embrasser voluptueusement.


Comme il la serrait contre lui en
répondant fiévreusement à son baiser, elle s’abandonna au vertige qui la
grisait déjà.


Ils tombèrent ensemble sur le
matelas, et elle sentit ses doigts brûlants courir sur sa peau, chercher ses
seins, en dessiner le contour, s’aventurer sur ses hanches, ses cuisses, son
ventre…


Son parfum l’enivrait, et elle se
mit à plonger ses doigts dans l’épaisseur de ses cheveux, avant de se plaquer
contre lui et de savourer le contact de son membre durci contre son estomac.


Elle avait envie de lui, envie de
le sentir en elle. Il cherchait déjà l’agrafe de son soutien-gorge, et elle se
cambra pour lui permettre de la faire sauter. Bientôt, il posa ses lèvres sur
ses seins dardés. Renversant la tête en arrière, elle se laissa porter par les
vagues de désir qui l’assaillaient.


D’une main audacieuse, elle
déboutonna son pantalon et écouta le plaisir que révélait sa respiration très
courte, en le caressant longuement. Puis elle glissa ses doigts sous son
caleçon.


— Tu vas me rendre fou,
gronda-t-il en basculant sur elle pour lui ôter sa culotte, tandis qu’elle le débarrassait
de sa chemise et de son pantalon pour poser ses lèvres sur ses épaules et
lécher le sel de sa peau.


Dès qu’ils furent nus l’un contre
l’autre, elle se sentit aspirée par le brasier qui la consumait. Offerte, elle
le laissait explorer la chair de ses cuisses et embrasser ses seins.


— Oui, oui, oui…


Les mains de Michael caressaient
chaque parcelle de son corps, et elle glissa lentement sur lui pour couvrir son
torse d’une traînée de baisers brûlants. Lorsqu’elle se mit à lécher
délicatement son membre, il poussa un gémissement rauque. Puis il la saisit par
la taille pour rouler sur elle et la pénétrer d’un puissant coup de reins.


Le souffle coupé, elle le sentit
s’enfoncer en elle et écarta encore les cuisses, plaquant son bassin contre le
sien, ondulant à son rythme et savourant le plaisir lancinant qui les unissait.


Il fallait que cette étreinte
dure longtemps. Très longtemps. Le plus longtemps possible. Oui, elle voulait
le garder prisonnier de son corps, pour qu’il ne reparte jamais. Leurs regards
s’étaient fondus, et elle l’embrassa follement au moment de le laisser l’entraîner
vers le plaisir le plus intense.


 


— Je veux que cette suite
soit passée au peigne fin, ordonna Michael à l’équipe de sécurité le lendemain
matin, dès qu’ils arrivèrent au Clondowney Golf Club.


Flanna avait averti les
responsables de cette visite, et il disposait donc des clés de la suite destinée
à accueillir les préparatifs de la soirée.


Déjà, tous ses hommes
installaient des caméras aux emplacements stratégiques. Ils se rendirent ensuite
dans la salle de réception, afin de répéter l’opération et de placer tous les
meubles devant les murs, pour que le centre de la pièce soit réservé à l’exposition
du bijou.


Tout en supervisant son équipe,
Michael tentait de se rassurer en se répétant que Kevin Murphy savait tout de
la soirée qui aurait lieu ici ce soir, de même que son correspondant à
Interpol.


Il n’y avait donc aucune raison
de craindre un quelconque débordement. La protection de Flanna était assurée…
Mais, en tant que maîtresse de cérémonie, elle resterait près du bijou durant
toute la soirée, dirigeant aussi les enchères, et, si le tueur décidait de
voler le cabochon au vu et su de tous les hôtes, elle serait en première ligne.


La sueur lui perlait au front,
dès qu’il revoyait les images de ces derniers jours. Flanna gisant sur le sol
de son cottage, après le cambriolage. Une silhouette s’introduisant à sa suite
dans les ruines du château. Le couteau que Begley lui plaquait sur la gorge…
Mais aussi Flanna lui sauvant la vie en le hissant au sommet de la tour.


Non, il ne pourrait plus
supporter qu’elle coure le moindre risque. Elle était innocente, pure, fragile,
si vulnérable… Et cette soirée serait leur dernier moment passé ensemble.
Malgré la meilleure volonté du monde, il n’avait pas su lui résister, la veille
au soir. C’était à peine s’ils avaient fermé l’œil de la nuit. Il aurait tout
donné pour que le soleil ne se lève jamais, pour continuer à savourer leurs
étreintes et à se perdre en elle, pour empêcher que le danger ne rôde encore
autour d’eux… Et que l’heure du départ ne finisse par sonner.


Jamais il n’oublierait cette
nuit. Au matin, il l’avait laissée dormir, en déposant un téléphone portable
auprès d’elle — et laissant deux gardes à l’entrée.


Il ne pouvait, hélas, que
protéger son corps. Et il craignait d’avoir infligé à son âme une blessure inguérissable
; de même qu’elle l’avait atteint en plein cœur.


 


En se préparant à la soirée,
Flanna cherchait vainement à mettre de côté ses sentiments pour Michael. Il
était indispensable de se consacrer entièrement au piège tendu au tueur. Pas
question de laisser sa sensibilité la déconcentrer à un moment particulièrement
critique.


Le cœur battant par anticipation,
elle enfila la superbe robe de satin bleu acquise la veille dans la plus belle
boutique de la ville. Ce bleu profond, celui de la mer Egée, qui lui rappelait
également le regard de Michael, était un porte-bonheur. Pour les anciens
druides, il avait une valeur de protection. Quant au seul bijou qu’elle
comptait arborer, il servirait aussi de talisman. C’était l’une de ses
premières créations : un collier orné d’un petit pendentif en étoile à cinq
branches, le pentacle encerclé d’argent.


Son instinct lui soufflait sans
cesse qu’elle aurait besoin de s’appuyer sur tous les adjuvants à sa disposition.


Avec un sourire attendri, elle
prit le téléphone que Michael lui avait laissé sur l’oreiller, et le glissa
dans une petite poche dissimulée dans la doublure de sa robe. Puis elle sortit
la bague de Caillech de sa ceinture et attacha la petite pochette de velours à
l’attache de sa robe, sous le voile.


Après avoir vérifié dans son
miroir que les deux objets étaient invisibles à l’œil nu, elle prit une longue
inspiration et passa dans le salon pour avertir les hommes de Michael qu’elle
était prête.


Ils l’escortèrent jusqu’à la
voiture et se dirigèrent vers la longue route qui sinuait sur la côte, en direction
du club.


L’un des agents de sécurité
servait de chauffeur, et l’autre demeurait assis à la droite de Flanna, sur la
banquette arrière de la limousine, une petite boîte élégante fixée au poignet
par une menotte.


Le pendentif était
remarquablement protégé. Mais, à mesure qu’ils approchaient de l’établissement,
elle sentit son angoisse augmenter. Michael avait insisté pour qu’elle ne
s’occupe pas des préparatifs : il s’en était chargé lui-même. Mais, dès qu’elle
songeait à lui, elle pensait aussi à son départ imminent. Une sorte de vide se
creusait en elle, comme si elle ressentait déjà son absence.


Une absence qui allait l’amputer d’une part
d’elle-même.
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A peine furent-ils parvenus sur le parking du
club que Flanna vit une femme claquer la portière de sa voiture et se diriger
vers elle. Vêtue d’un tailleur gris, Lisa Madden portait un grand vanity à
maquillage, aussi volumineux qu’une petite valise.


Flanna sourit. Seules les femmes
aussi sophistiquées que Lisa osaient se promener avec un tel attirail.


Elles pénétrèrent ensemble dans
le club.


— Où puis-je poser mes
affaires ? s’enquit Lisa. Et que puis-je faire pour vous ?


— Prenez l’une des chambres
de la suite et allez vous y installer tranquillement, répondit Flanna. Je crois
que tout est prêt, mais je veux bien que vous alliez jeter un coup d’œil en
cuisine.


— Entendu. J’y vais tout de
suite, mais je tiens tout de même à voir ce fameux bijou…


Flanna laissa sa compagne la
suivre dans la chambre principale de la suite, où les deux gardes la
précédèrent. Enfin, l’un des hommes déverrouilla la menotte de l’autre et
ouvrit la boîte. Le pendentif apparut, niché dans un grand présentoir de
velours noir.


— Je vous laisse, murmura
Lisa, tandis que les deux hommes se dirigeaient vers la salle pour installer le
bijou dans son enceinte sécurisée.


Flanna hocha la tête
distraitement. Restée seule, elle commença à se demander où Michael était
passé. Quand elle entendit la poignée de la porte tourner, elle se leva et
afficha un large sourire.


— Enfin ! Où avais-tu
disp…


Mais son sourire s’évanouit dès
qu’elle découvrit Barry Rafferty dans l’encadrement de la porte. Son cœur se
mit également à battre un peu plus vite. Non seulement Michael n’était pas auprès
d’elle, mais les agents s’étaient éclipsés…


— Barry, lança-t-elle d’un
ton poli, mais froid. Vous êtes en avance. La vente ne sera pas ouverte avant
une heure.


— Elle ne s’ouvrira pas du
tout si je ne vous donne pas mon consentement formel, répliqua-t-il, glacial.
Je viens juste d’apprendre cette histoire de nouveau bijou qui compléterait la
collection. Comme par hasard, vous l’auriez mystérieusement découvert ces
derniers jours, après la mort de ma mère… Vous pouvez cesser votre petit jeu.
Nous savons l’un comme l’autre que vous tentez de vendre un bijou qui ne vous
appartient pas. Vous l’avez volé à ma mère.


— En aucun cas,
protesta-t-elle avec calme.


— La coïncidence est
beaucoup trop belle pour être vraie.


— Et moi, je vous affirme
que Bridget n’a jamais appris l’existence de cette pièce.


Seigneur, où étaient passés tous
ces hommes qui devaient veiller sur sa sécurité ?


— Dans ce cas, où
l’avez-vous trouvée ? demanda Barry, une lueur de colère dans les yeux. Et qui
vous l’a cédée?


— Je regrette, mais mon
client souhaite conserver l’anonymat, et…


— Fadaises ! interrompit
Barry Rafferty en s’approchant dangereusement.


Cette fois, il la toisait d’un
regard assassin.


— Monsieur Rafferty, si
vous souhaitez acquérir ce pendentif, il vous faudra vous lancer dans les enchères,
comme tout le monde.


S’il avançait encore d’un pas,
elle se mettrait à hurler au secours.


— Je vais vous faire
arrêter ! s’exclama-t-il, visiblement en proie à la rage.


Mais Flanna vit soudain Michael
surgir derrière lui et répliquer :


— Et moi, je vais vous
faire jeter dehors sur-le-champ si vous ne vous calmez pas, monsieur.


Surpris, Barry fit volte-face.


— Eagan ! Occupez-vous de
vos affaires, qui se trouvent en Amérique !


— Il se trouve qu’en ce
moment, mes affaires sont ici, et je vais vous demander de sortir immédiatement,
de votre plein gré, si vous ne voulez pas que je vous fasse expulser de force.


— Mais je suis membre du
club ! Comment osez-vous me parler ainsi ?


Silencieux, Michael ouvrit grand
la porte et planta un regard intraitable dans celui de Barry.


— C’est la sortie,
monsieur, conclut-il d’un ton qui n’incitait guère à discuter.


Fou de colère, Barry lâcha un
juron avant de franchir le seuil et de lancer :


— Je vais revenir, vous
pouvez me croire !


Alors que Michael lui claquait la
porte au nez, Flanna répliqua avec vivacité :


— Vous feriez mieux de
placer votre enchère !


Michael sourit, poussa un profond
soupir et s’approcha d’elle pour observer :


— Il faut toujours que tu
aies le dernier mot, n’est-ce pas?


Elle rougit, devant admettre
qu’il n’avait pas tort. C’était l’un des traits de caractère typiques des
McKenna.


— Cet homme n’est pas net,
expliqua-t-elle. Je sens quelque chose d’obscur, chez lui. Une face sombre.


— Tu as eu une vision ?


— Non. Et, s’il te plaît,
ne te mets pas à te moquer de mes dons divinatoires maintenant.


Elle avait les nerfs à vif, et
aurait donné n’importe quoi pour qu’il la prenne dans ses bras dès son entrée
dans la pièce, au lieu de la taquiner sur ce registre.


— Qu’est-ce qui te fait
croire que je m’en moque ? demanda-t-il.


Décontenancée, elle le dévisagea
sans comprendre.


— Pourquoi ? Depuis quand
as-tu changé d’avis ?


— Je ne sais pas,
répondit-il, augmentant encore sa surprise. Au début, je pensais que ton intérêt
pour les prophéties et les visions venait de ton imagination débordante. J’ai
même réussi à me persuader que tu avais aperçu le tatouage de Begley au moment
où il t’agressait, et non dans une vision. Que tu avais simplement oublié
l’avoir vu.


Le cœur battant, elle rivait son
regard au sien et se suspendait à ses lèvres.


— Et maintenant?
demanda-t-elle dans un souffle.


— Maintenant, répondit-il
en soutenant tranquillement son regard, je crois que tu es douée d’une sorte de
talent divinatoire. Et je crois aussi à l’héritage de ta grand-mère. Je ne
prétends pas en être également le bénéficiaire. Mais j’en ai envie, et avec le
temps, peut-être pourrai-je enfin comprendre ces phénomènes, Flanna McKenna.


Elle n’en croyait pas ses
oreilles. Ce revirement complet était si inattendu qu’elle en demeurait muette,
pétrifiée sur place. Elle venait tout juste de réaliser que tout espoir n’était
peut-être pas perdu pour eux quand on frappa à la porte, et que le traiteur
responsable du banquet entra dans la pièce.


— Voici un assortiment de
hors-d’œuvre, mademoiselle. N’hésitez pas à les goûter et à me dire s’ils sont
à votre goût.


Michael lança un long regard à
Flanna, avant de s’éclipser. Une armée de serveurs passait dans le corridor
pour installer le banquet dans la salle principale, et ces allées et venues ne
leur permettaient guère de poursuivre cette conversation.


La vente serait bientôt ouverte.
Le tueur allait se présenter au club. Elle devait oublier son cœur et se
consacrer à l’épreuve qui l’attendait.


 


Les portes s’ouvrirent enfin au
public. Flanna regarda la foule pénétrer dans la grande salle et passer devant
le présentoir du bijou, gardé par trois hommes et placé sous haute surveillance
électronique.


Elle cherchait certains visages
connus, parmi les notables qui se jetaient sur les petits-fours et avalaient
une coupe de Champagne. Mais si Barry se penchait obstinément sur le pendentif,
sous l’œil des trois vigiles aux allures de colosses, elle ne voyait toujours
pas Eamon.


Bientôt, elle aperçut cependant
Katie Rafferty. La jeune femme entra seule dans la grande salle, raide comme
une statue. Flanna ressentit un étrange malaise, en observant son visage
défait. Visiblement, la malheureuse ne s’était pas remise de la tragédie qui
avait touché sa famille. Mais il y avait autre chose qui la gênait… Et,
soudain, elle se rappela avoir vu la jeune femme sortir de Rafferty Manor pour
s’installer au volant d’une Mercedes noire, le jour où elle s’y était rendue en
compagnie de Michael.


« Non… Impossible », se
répéta-t-elle, l’angoisse chevillée au corps.


— Ah, vous êtes là !
s’exclama Lisa Madden en venant se planter devant elle, l’extirpant brutalement
de ses pensées. Je tenais à vous rassurer. J’ai une certaine expérience des salles
des ventes et, quand je vois tout ce monde, je peux déjà vous assurer que les
enchères vont avoir du succès. D’ailleurs, je compte moi-même enchérir… C’est
un bijou somptueux. Vous ne pensez pas qu’il irait bien avec ma robe ?


Flanna regarda attentivement son
interlocutrice. Elle avait troqué son tailleur gris contre un magnifique
fourreau de soie verte.


— Oui, c’est vrai,
admit-elle en fronçant les sourcils. Mais vous ne croyez plus à la malédiction
de Caillech ? Je ne pensais pas que vous seriez prête à porter l’un de ses
bijoux…


Lisa haussa les épaules.


— Non, je ne ferais jamais
une chose pareille. Mais je me contente de fantasmer. Il y a tant d’enchérisseurs
beaucoup plus fortunés que moi, dans cette salle, que je ne risque pas de
remporter le pendentif.


Flanna hocha distraitement la
tête en braquant son regard sur l’homme qui entrait dans la pièce.


— Que fait Hugh Nolan ici ?
s’étonna-t-elle. Lisa se retourna dans sa direction.


— Oh !… Il a sans doute
conduit Katie au club.


Flanna était sur le point de lui
demander pourquoi elle s’était disputée avec le majordome en pleine rue, la
veille, mais elle s’en abstint. Il serait embarrassant d’admettre qu’elle avait
surpris leur entretien.


— La vente commencera dans
cinq minutes, annonça Michael en les rejoignant.


— Alors je crois que je
vais aller me passer un peu d’eau fraîche sur le visage, répondit-elle, nerveuse.


D’un pas vif, elle s’engouffra
dans le hall et passa dans les toilettes des dames, pour savourer le contact de
l’eau glacée sur sa peau, devant les lavabos. Puis, elle se regarda dans le
miroir et prit une longue inspiration.


Allons… Du sang-froid.


Elle prit la pochette de velours
dans la doublure de sa robe et en sortit la bague de Caillech, pour sonder le
cabochon.


— Pourquoi ne m’as-tu
jamais aidée ? murmura-t-elle à la sorcière.


C’était Beltane. Flanna espérait
discerner autre chose que de petites flammes, au fond de cette pierre.


Mais la première propriétaire de
la bague demeurait obstinément muette.


— Caillech, ton esprit
est-il vraiment ici ? demanda Flanna.


Pas un vertige, pas une
émotion… Aucune vision n’allait venir. Mais, alors qu’elle s’apprêtait à
ranger le bijou dans son étui, la pierre se mit à briller plus intensément.
Flanna vit passer l’image d’une superbe femme à la longue chevelure rousse,
arborant tous les bijoux. Puis celle-ci disparut dans un brasier…


Cette fois, elle venait bien de
voir Caillech elle-même ! Et la magicienne avait cherché à lui dire quelque
chose…


Troublée, Flanna serrait encore
la bague au creux de sa main en se décidant à retourner dans la salle. Mais,
alors qu’elle traversait la suite, quelque chose la retint devant la chambre
qu’occupait Lisa Madden.


Intriguée, elle poussa la porte
entrebâillée, sans franchir le seuil.


Le grand vanity était posé sur
une table, et le tailleur gris, pendu sur un cintre.


Flanna retenait son souffle,
honteuse à l’idée de troubler l’intimité de quelqu’un, mais la bague se mettait
à chauffer sa main… Caillech cherchait à lui transmettre un message.


A pas de loup, elle se faufila à
l’intérieur et ouvrit le vanity. Des crèmes, des tubes de rouge, du mascara…
Rien de particulier. Mais elle fronça les sourcils. Ce nécessaire occupait peu
de place, par rapport à la taille de la valisette.


Un nœud dans la gorge, elle
souleva ce qui ne pouvait être qu’un double fond… Et demeura pétrifiée devant
la collection des bijoux de Caillech. Puis, lentement, elle sortit son
téléphone de sa poche et composa le numéro de Michael.


— Vous avez trouvé ce que
vous cherchiez ? s’enquit une voix derrière elle.


Les joues en feu, Flanna se
retourna vivement, laissant tomber l’appareil. Lisa la fixait intensément.


Dans le hall, la voix du
commissaire-priseur s’élevait, et elle l’entendit décrire la pièce qui serait
vendue dans un instant.


— Je crois, oui,
parvint-elle à articuler d’une voix claire.


Elle prit la boucle de ceinture
et secoua la tête, incrédule.


— Vous rendez-vous compte
que la jeune femme à qui appartenait ce bijou est morte tragiquement, laissant
derrière elle des parents inconsolables ?


Lisa fit quelques pas dans la
pièce avant de répondre d’un ton indifférent :


— Cette imbécile ne
connaissait pas la valeur de ce bijou. Et puis, il y a toujours un prix à
payer, quand les plus grands pouvoirs magiques sont enjeu.


— Mais vous n’aviez pas
besoin de la tuer ! De lui arracher la vie !


— Vous savez bien que tous
les propriétaires de cet ensemble ont été victimes de la malédiction. Je n’y
suis pour rien.


— Et vous ? rétorqua Flanna
en regardant Lisa lui prendre la boucle des mains pour la glisser sur la lanière
de soie de sa robe. Vous ne craignez pas d’être la prochaine sur la liste ?
Qu’est-ce qui vous distingue des autres ?


— Beltane, répondit-elle.
Je n’ai jamais porté ces bijoux auparavant, et je le fais ce soir, parce que
Caillech sait qu’elle a promis d’offrir ses pouvoirs si cette condition était
respectée.


Médusée, Flanna recula d’un pas,
tandis que Lisa enfilait les pendants d’oreilles, le collier, l’une des bagues
et la broche.


Elle enfila la tiare et tendit
enfin la main vers Flanna.


— Donnez-moi la seconde
bague, Flanna McKenna.


— Il vous manque encore le
pendentif, observa celle-ci. Il est dans la grande salle, et vous ne pourrez
pas vous en emparer si facilement…


— Cette copie? Vous
plaisantez!


Elle éclata de rire. Puis elle
planta son regard dans le sien.


— Vous pouvez peut-être
rouler tous ces amateurs, mais il y a des années que j’étudie ces bijoux,
Flanna. Je les connais au moins aussi bien que vous.


— C’est fini, madame
Madden, intervint la voix de Michael.


Flanna sursauta. Elle ne l’avait
même pas entendu approcher. Mais il était là, et la malédiction pouvait encore
être interrompue.


— Je crois que vous faites
erreur, monsieur Eagan, répondit tranquillement Lisa. Il n’est pas question que
je m’arrête avant d’avoir obtenu les pouvoirs de Caillech.


— Vous n’avez pas la bague,
objecta-t-il.


— Mais Flanna la tient
cachée dans sa poche. Allons, la plaisanterie a assez duré.


Elle se retourna vers elle et
ordonna :


— Donnez-moi tout de suite
cette bague.


— Jamais!


Lisa s’esclaffa encore.


— Eloignez-vous de Flanna
immédiatement, lança Michael.


— Sinon quoi ? demanda
Lisa. Chéri !… Viens t’oc-cuper de lui.


Flanna retint son souffle. Hugh
Nolan venait d’entrer dans la pièce, un revolver en main.


Et le canon était pointé droit
sur Michael.


— Je te laisse avec lui,
lança Lisa à celui qui jouait visiblement le rôle de l’homme de main. Mais
donne-moi l’autre arme.


Nolan hocha la tête. Sans quitter
Michael des yeux, il s’approcha de sa complice et sortit un second revolver de sa
poche.


Lisa s’en saisit, avant de
pousser Flanna vers la porte de secours.


C’était l’issue qui donnait de l’autre côté
du club. Sur les récifs.
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— Comment avez-vous convaincu cet homme
de participer à votre projet ignoble ? demanda Flanna, tandis que Lisa
l’entraînait au-dehors, loin des caméras et des vigiles.


Michael parviendrait-il à
désarmer le majordome? Rien n’était moins sûr. A l’évidence, Nolan avait une
longue expérience des armes à feu.


Une vague vint se fracasser
contre un rocher, et l’écume gicla à plusieurs mètres de hauteur. Flanna sentit
son cœur s’affoler.


— J’ai passé des années à
le séduire, répondit Lisa, un accent de fierté dans la voix. Il est fou de moi.
Il m’obéit au doigt et à l’œil. J’ai obtenu tous les renseignements dont j’avais
besoin pour préparer soigneusement ce projet… Malheureusement, Bridget s’est
disputée avec Katie. Je regrette d’avoir dû la tuer. J’aimais beaucoup cette
femme. Et c’est le seul incident que je n’avais pas prévu…


Désirant gagner du temps, Flanna
poursuivit son interrogatoire.


— Mais les deux autres
femmes? Vous n’avez eu aucun scrupule à les tuer?


— Je vous l’ai déjà dit.
Elles ignoraient posséder un véritable trésor, et elles ne le méritaient donc
pas.


Flanna déglutit péniblement. Lisa
Madden avait franchi toutes les limites de la moralité. Il serait impossible de
négocier avec elle.


— Et Hugh ?
s’étonna-t-elle. Que retire-t-il de toute cette histoire ?


— Moi, bien sûr !
s’esclaffa Lisa. S’il me donne toujours satisfaction, et que j’ai encore besoin
de lui quand j’aurai les pouvoirs de Caillech… La comédie est terminée,
maintenant, Flanna. Donnez-moi cette bague.


— Ce que vous faites est
très dangereux, Lisa. Il n’est dit nulle part que Caillech offre ses pouvoirs
sans se venger de celui qui la contraint à ce geste.


Lisa lui retourna un regard noir
et la poussa brutalement devant le récif.


— Je vais vous donner le
choix : ou bien vous me donnez cette bague immédiatement, ou bien je vous tue
en vous précipitant du haut de ce récif. Je n’aurai même pas à me donner la
peine de vous tirer dessus, et je vous laisse imaginer à quoi ressemblera votre
cadavre, quand vos parents devront l’identifier à la morgue.


Ces paroles glacèrent le sang de
Flanna, qui sentit un terrible vertige s’emparer d’elle. La falaise dominait
l’océan d’une centaine de mètres.


C’était comme si le vide
l’aspirait déjà, et elle se rappelait l’avertissement de sa sœur…


Gagnée par une sueur froide, elle
prit la bague dans sa poche et la tendit à Lisa.


— Enfin, déclara celle-ci.
Le moment que j’attendais tant.


Pétrifiée d’horreur, Flanna la
regarda passer la bague à son annulaire.


— Caillech ! cria Lisa en
levant les bras. Je t’attends !


Mais, exactement comme Flanna le
redoutait, la sorcière n’entendait pas renoncer si facilement à ses pouvoirs.
Une lutte s’engageait. Elle le ressentait dans sa chair, en lisant une étrange
expression sur le visage de Lisa. C’était comme si la malheureuse était
possédée, non par une force qui fusait dans ses veines, mais par une tumeur
démoniaque. Flanna voyait sa douleur — une douleur terrible, semblable à
celle qu’avait endurée Caillech sur son bûcher.


— Retirez cette bague !
cria-t-elle.


— Je… Que se passe-t-il ?
répondit l’imprudente, en s’effondrant sous la douleur.


— Flanna ! hurla Michael en
courant vers elle.


— Michael ! Je t’en prie,
empêche-la de continuer! cria-t-elle, épouvantée par le spectacle auquel elle
assistait.


Alors que Lisa tentait de retirer
la bague, Michael parvint enfin à leur hauteur et serra Flanna dans ses bras.


— Tout va bien, calme-toi…


La bague glissa enfin, pour
rebondir sur une pierre et sombrer dans l’océan.


— Je… J’ai mal, balbutia
Lisa, toujours secouée de convulsions.


Michael et elle se jetèrent à ses
pieds, mais il était trop tard. Elle venait de faire un arrêt du cœur.


— N’aie plus peur, ma
chérie, murmura-t-il en la serrant plus étroitement contre lui. C’est fini.


 


Flanna ouvrit les yeux, la tête
lourde.


Elle venait de passer une nuit
agitée, au cours de laquelle Michael ne l’avait pas quittée, serrant sa main.


— Ce n’est pas ta faute,
avait-il vainement répété. Lisa a provoqué ce drame. Que ce soit la malédiction,
la revanche de Caillech ou une crise cardiaque provoquée par une peur
panique… Peu importe. La vérité est sans doute dans tout cela à la fois.


— Oui, tu as raison,
répétait-elle, cherchant un sommeil qui ne venait pas.


Car ces derniers événements
l’avaient épuisée. Physiquement, nerveusement. Tandis que Lisa l’entraînait sur
les récifs, Michael avait longuement tenté de désarmer Nolan. Il y était enfin parvenu
grâce à une prise audacieuse, un mouvement de karaté qui avait surpris le
majordome, le contraignant aussi à lâcher son revolver. Laissant à ses hommes
le soin de lui passer les menottes, Michael avait couru pour rejoindre les deux
femmes.


Au loin, il avait vu Lisa prise
de convulsions. Et il avait admis que c’était la première fois de sa vie qu’il
assistait à un phénomène aussi étrange.


Mais, même en sachant Lisa Madden
et Hugh Nolan hors d’état de nuire, Flanna ne parvenait pas à trouver la paix. La
malédiction vivrait toujours, tant que quelqu’un posséderait ces bijoux et
prendrait le risque de les porter. Certes, la disparition de la bague rendait à
jamais la collection incomplète…


Poussant un profond soupir, elle
se leva pour aller s’habiller. Une douleur lancinante lui étreignait le cœur.
Michael n’était plus auprès d’elle.


Dans la cuisine, elle chercha le
mélange d’herbes de sa grand-mère, pour se préparer un thé relaxant.


Il y avait deux agents de
sécurité, devant la maison. Mais Michael avait disparu. Il ne l’aurait tout de
même pas quittée sans un adieu, sans un baiser d’au revoir… Se pouvait-il
qu’il ait profité de son sommeil pour prendre l’avion et rentrer à Boston ?


Elle avait presque le sentiment
d’avoir perdu ce qu’elle avait de plus précieux au monde, et qu’elle avait
renié durant des années : l’héritage de sa grand-mère. Son cœur le lui
rappelait douloureusement.


Elle versait l’eau frémissante
dans la théière quand un crissement de pneus se fit entendre dans l’allée.


Flanna se précipita à la fenêtre
et sentit une immense nappe de chaleur se répandre en elle à la vue de la
Renault…


C’était lui !


Un instant plus tard, il
pénétrait dans la cuisine et lui sourit.


— Tu as meilleure mine,
observa-t-il. Tu étais si pâle, hier… Mais je dois avouer que je n’avais
jamais vu quelque chose de plus sublime. Tb dois me promettre de garder
précieusement cette robe et de la porter pour moi quand je te le demanderai. Tu
étais radieuse, Flanna.


— Je… Merci,
balbutia-t-elle, cherchant à comprendre ce que signifiait ce discours.


— Je reviens du château,
enchaîna-t-il. 


Aussitôt, elle sentit la
déception s’abattre sur elle.


Une nouvelle fois, l’enquête
prenait le dessus sur leur histoire.


— J’ai une bonne nouvelle,
dit-il en souriant. Les deux frères ont décidé de respecter le vœu de leur
mère. Ils vont faire don de la collection au musée qu’elle avait choisi.


— Quoi? Ils ont cédé?


— Oui. C’est Katie qui les
y a poussés. Il faut dire que les héritiers des autres victimes ont pris la
même décision, en apprenant dans quelles circonstances les bijoux avaient été
retrouvés. Samuel Holmes et Ned Easton donneront leurs pièces à deux musées, à
Londres et à Boston. Tu ne dois plus jamais t’inquiéter à ce sujet, Flanna. Il
est impossible de réunir la collection. Et la bague est perdue.


Elle hocha la tête, stupéfaite,
et le vit sortir son portefeuille de la poche de sa veste, pour y prendre une
enveloppe qu’il lui tendit.


— Ton chèque, annonça-t-il.
Eamon Rafferty a insisté pour que son frère ajoute à ton salaire dix pour cent
de compensation pour le retard de paiement.


— Mais…


Elle secoua la tête, cherchant à
reprendre ses esprits.


— Attends un peu,
murmura-t-elle. Tu es intervenu toi-même pour que la collection de Caillech ne
soit plus jamais réunie ?… Mais, alors, tu crois à la malédiction ?


— Oui, acquiesça-t-il. Mais
je crois surtout aux contes de fées, aux lutins, aux créatures des forêts
d’Irlande et à l’héritage des McKenna.


— TU, tu…


Sans voix, elle le dévisageait,
tandis qu’un bonheur indicible naissait en elle.


— Mais je n’ai pas été
honnête avec toi, Flanna, enchaîna-t-il aussitôt. Il y a certaines choses que
tu dois apprendre de mon passé, et je crains que tu ne souhaites pas me
permettre de vivre l’héritage de ta grand-mère avec toi, quand tu sauras que je
viens d’une…


— Michael, coupa-t-elle en
rougissant, avant que tu continues, j’ai un aveu à te faire. Je sais ce qui est
arrivé à ton père et à ton frère. J’ai eu une vision, en touchant ta montre.
Oh, Michael, je m’en veux tellement d’avoir cru que tu pouvais être un criminel
! Je te demande pardon…


Il plongea son regard dans le
sien et hocha gravement la tête.


— J’ai bien failli en
devenir un, expliqua-t-il. Ma famille était dans la mafia irlandaise. Mon père
a insisté pour que je fasse des études, mais j’étais prêt à suivre cette voie
toute tracée. Et puis, ils sont morts tous les trois.


— Et tu étais là,
murmura-t-elle, en se rappelant ce qu’elle avait vu à travers son regard
déjeune homme. Tu as assisté à cette scène terrible…


— Il y a eu un règlement de
comptes, oui, admit-il. J’avais insisté pour accompagner mon père. Et ce
jour-là… J’ai hésité, entre le revolver et la montre. Entre la revanche, et
une nouvelle vie. C’est pourquoi cette montre ne me quitte jamais. Elle me
rappelle le moment où tout a basculé, pour moi. Je les ai perdus tous les
trois. Mon père, mon frère et mon oncle.


Flanna se blottit contre lui pour
caresser délicatement sa nuque.


— Je suis devenu avocat,
poursuivit-il. Au début, je ne pensais à rien d’autre qu’à traîner le coupable
devant un tribunal. C’était la seule manière de rendre justice à ma famille.
Mais le procureur a refusé de laisser le procès se monter. J’ai lutté durant
quatre longues années, plaidé en appel, mais rien n’y a fait… Ce procès
n’aura jamais lieu. J’ai fini par en accepter l’idée, même si c’est encore parfois
difficile.


Elle comprit. Malheureusement, la
situation politique de ce pays ne permettait pas à la justice de passer, et
tout ce qui concernait les affaires de mafia et de règlements de comptes
dépassait souvent les autorités.


— J’ai préféré devenir
détective, pour empêcher les criminels d’agir et prendre le problème à la
racine, enchaîna-t-il en soupirant.


— Michael, tu as été
merveilleux, et tu n’as rien à te reprocher. Tu mènes la vie que ton père
espérait pour son fils, et tu peux être fier de tout ce que tu as accompli pour
sauver le nom de ta famille… Mais pourquoi ne pas m’en avoir parlé plus tôt ?


— Eh bien, c’est un sujet
que je n’ai jamais abordé avec personne… Et puis, j’étais prêt à le faire,
quand nous avons passé cette soirée, dans les ruines, mais dès que tu m’as
parlé d’Erin Cassidy… J’ai eu peur de te perdre.


A ces mots, elle se hissa sur la
pointe des pieds pour l’embrasser avec ferveur.


— Oh, Michael, tu ne me
perdras jamais… Je t’aime. Et je veux passer ma vie à te prouver que tu es
l’homme le plus merveilleux du monde. Tu peux être en paix avec ton passé,
désormais. Tu es un homme droit, et tu viens de rendre justice à trois
familles. Et, depuis l’instant où je t’ai rencontré, je sais que tu es
l’héritage que ma grand-mère m’a laissé. Le don le plus précieux de la vie.
L’homme que j’aime.


— Ma chérie…,
murmura-t-il en lui rendant son baiser.


Flanna sentait son cœur chavirer
de joie, et toute son âme débordait de tendresse et de gratitude pour ce qui
lui était offert : une vie d’amour auprès de celui qu’elle chérirait jusqu’à
son dernier souffle.


Ils venaient de mondes
différents, avaient vécu dans des pays différents, et ne partageaient pas
toutes les mêmes croyances. Mais leur amour était leur bien le plus précieux.


Et, tant qu’ils resteraient
ensemble, elle serait heureuse. Comme dans les contes que leurs grands-mères
aimaient tant, et qu’ils se raconteraient peut-être sur l’oreiller, après avoir
fait l’amour…
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